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PRELIMINAIRES 

BE  LA  PHILOSOPHIE 

DE     LA     NATURE. 
AVIS  .  DE     r  É  DITE  UR.^ 

Il  y  a  trois  ans  que ,  de  toutes  les 
Capitales  de  l'Europe  ,  on  redemande 
ce  beau  monument  de  philofophie,  érigé 
par  le  génie  à  la  vertu. 

Tous  les  ouvrages  anti-religieux  faits 
par  le  cynifme ,  Ôc  qui  ne  dévoient  être 
lus  que  par  lui ,  tels  que  la  Lettre  de 
Thrafibule ,  le  Syftême  de  la  nature  & 
le  Bon- Sens  ^  après  avoir  eu  un  moment 
de  vogue,  parmi  les  efprits  fuperficiels, 
ont  difparu. 

Tous  les  ouvrages  que  l'exaltation  de 

tête  a  enfantés ,  &  qui  ne  font  qu'une 

compilation  indigefle  ,  d'idées  antiques 

contre  la  fuperllition ,  &  de  paradoxes, 

tels  que  le  Compère  Mathieu  &  V Année 
Tome  1%  a 
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deux  mille  quatre  cent  quarante  ^  ont 
difparu. 

Il  ne  refte  d'ouvrages  originaux  en 
ce  genre ,  que  Montagne  ^  Bayle ,  quel- 
ques morceaux  chdilîs  de  Freret,  de 
Boulanger  ol  de  Bolingbroke;  FErnile 
de  RoulTeau ,  la  Tolérance  de  Voltaire  ^ 
l'Hiftoire  philofophique  de  Raynal  &c  la 
Philofophie  de  la  nature. 

Si  l'on  demandoit ,  ce  qui  fait  qu'un 
ouvrage  hardi  a  un  mérite  intrinfeque 
indépendant  de  fa  hardielfe  ;  ce  qui  lui 
fait  trouver  grâce  auprès  des  leâeurs 
pufîllanimes  dont  il  attaque  les  préju- 
gés ;  ce  qui  le  fait  furvivre ,  même  aux 
cultes  religieux  que  fa  cognée  déracine? 

La  réponfe  fe  trouveroit  dans  Thif- 
toire  même  du  fcepticifme ,  depuis  la 
Sagejfe  de  Charron  jufqu'à  la  Philofo-* 
phie  de  la  nature. 

'■  Il  faut  ^  pour  qu'un  livre  philofophi-* 
que  faffe  époque  ,  que  la  tête  de  fôn 
auteur  foit  également  meublée  d'idées 
&  de  faits. 

Il  faut  que  les  idées  frappent  par  la 


Préliminaires.       iï] 

nouveauté  de  leur  enlemble,  &:  les  faits 
par  leur  rapprochement. 

Il  faut  ne  point  fonder  fa  renommée 
fur  les  ruines  qu'on  a  fliites ,  &  qu'à 
côté  de  la  hache  qui  détruit,  on  trouve 
le  cifeau  de  Prométhée  qui  vivifie. 

Il  faut  fur-tout  parler  à  l'ame  de  fes 
ledeurs,  &  lui  parler,  en  employant  ce 
ilyle  pittorefque ,  qui  depuis  l'Iliade  juf- 
qu'à  l'Emile ,  a  fait  la  fortune  de  tous 
les  bons  ouvrages. 

Si  j'en  crois  la  voix  publique ,  je  crois 
avoir  caraélérifé  la  philofophie  de  la 
nature. 

Il  ne  faut  point  parler  ici  de  la  pre-^ 

fniere  édition  de  cet  ouvrage ,  donnée  à 

Paris  par  Saillant  &:  Nyon  en  1770  j 

c'étoit  le  périftile  d'un  édifice ,  plutôt 

que  l'édifice  même:  la  grande  jeunefTe 

de  l'auteur  ne  lui  avoit  pas  permis  d'em- 

bralTer  une  grande  férié  d'idées ,  de  les 

enchaîner  par  une  logique  lumineufe  & 

de  leur  donner  tout   leur  développe- 

nient. 

Le  fonds  des 'mêmes  défauts  fe  re- 

a  ij 
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trouve  dans  la  féconde  édition  donnée, 
à  Amllerdam  en  1774. 

Ajoutons  que  le  philofophe ,  élevé 
dans  le  berceau  du  janfénifme ,  n'avoit 
pas  encore  fecoué  \^^  langes  qui  le  te- 
noient  attaché  à  la  fecte  à-la-fois  la  plus 
vile  &  la  plus  intolérante  :  Arnaud  dévot 
étoit  pour  lui  toujours  un  grand  hom- 
me ,  &  il  avoit  la  foibleiïe  d'eftimer  le 
Pafchal  dçsPenfées  autant  que  le  Pafchal 
de  la  Roulette  &  des  Provinciales, 

On  ne  peut  lire  dix  pages  de  ce  livre 
dans  les  premières  éditions ,  fans  s'ap- 
percevoir  que  la  crainte  de  blefler  des 
préjugés  reçus ,  enchaîne  à  chaque  inf- 
tant  la  raifon  de  Fauteur  &  fa  plume  : 
fans  le  grand  nombre  de  vérités  hardies 
qu'on  y  découvre  dans  leur  germe,  fans 
la  magie  de  fon  ûyle ,  il  ne  feroit  alors 
que  le  rival  de  l'écrivain  des  Mœurs  ^ 
qu'on  appelloit  de  (on  tems  le  Capucin 
des  philofophes. 

C'eft  cependant  à  ces  deux  premières 
éditions ,  l'ouvrage  de  la  circonfpeélion 
la  plus  religieufe ,  où  le  culte  européen 
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ne  reçoit  pas  la  plus  légère  atteinte;  que 
la  mère  Angélique  Arnaud  auroit  pu 
faire  lire  aux  religieufes  de  Port-Royal, 
&  le  doâeur  Riballier  aux  licentiés  dç 
la  Sorbonne  ;  c'eft  à  ces  deux  éditions, 
dis -je,  que  notre  philofophe  dut  une 
des  plus  étranges  perfécutions  que  la 
raifon  ait  effuyée ,  depuis  Socrate  qui 
but  la  ciguë  dans  fa  prifon  ,  jufqu'à 
Buffon  qui  s'accommoda  avec  l'églife , 
pour  avoir  une  ftatue. 

Avant  que  Forage  commençât  à  gron- 
der ,  l'illuftre  Helvétius  faifoit  porter  à 
une  preffe  étrangère  le  manufcrit  de  la 
troiiieme  édition  de  la  Philofophie  de 
la  nature ,  &  voici  le  jugement  de  ce 
grand  homme  ,  que  l'Europe  n'a  pas 
défavoué  : 

«  Hâtez- vous ,  Moniîeur ,  (  écrivoit-il 

J5  au  libraire  qu'il  protégeoit)  hâtez- 

w  vous  d'imprimer  ce  livre,  un  des  plus 

7i  beaux  monumens  que  ce  fiecle  ait 

îj  érigé  en  l'honneur  du  goût  &c  de  la 

»  philofophie.  La  première  édition  de 

î5  Paris  ^  comme  vous  le  favez  ,  fuç 

a  iij 
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lînguliérement  mutilée  ;  car  dans  notre 
république  des  lettres,  comme  dans 
les  ferra  ils  d'Afie ,  on  ne  fouffre  plu§ 
que  des  eunuques. 

55  Malgré  les  vuides  que  la  pufillani- 
mité  du  cenfeur  multiplia  dans  la 
Philofophie  de  la  nature,  l'ouvrage 
eut  un  fuccès  prodigieux  en  France 
&c  dans  les  pays  étrangers  :  on  admira 
cette  foule  d'idées  neuves  qui  y  font 
répandues ,  cette  clarté  avec  laquelle 
on  y  expofe  les  fyftémes ,  cette  fen- 
iibilité  douce  &  honnête  qui  refpire 
à  chaque  page ,  &  fur-tout  le  flyle 
enchanteur  de  ce  livre ,  ilyle  qui  n'ell 
donné  dans  un  fîecle  qu'à  deux  ou 
trois  génies  originaux;  il  s'éleva  de 
tous  côtés  des  voix  qui  affurerent  la 
célébrité  de  cette  production  philofo- 
phique ,  les  gens  de  bien  encourage- 
92  l'ent  l'auteur,  ëc  le  fanatifme  fut  con- 
95  traint  de  murmurer  dans  la  poufîîere. 
î5  L'ouvrage  vierge  eft  tombé  entre 
î3  mes  mains,  &  je  me  hâte  de  vous 
^  l'envoyer.  Je  Iciis  que  l'intention  de 
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s»  Fauteur  n'eft  pas  de  le  faire  imprimer 
3)  de  fon  vivant  ;  je  le  connois  :  malgré 
5)  l'énergie  de  fon  caraâere ,  il  a  toute 
w  la  pufîlianimité  de  la  prudence.     .     . 

33  N'allez  pas  cependant  vous  imagi- 
3.3  ner  que  je  fois  en  tout  point  de  l'avis 
3>  du  philofophe  de  la  nature  ;  non ,  mon- 
33  fîeur ,  il  n'a  pas  encore  coupé  toutes 
53  les  têtes  de  l'hydre  du  préjugé  ;  il  ref- 
33  pefte  trop  la  morale  fadice  de  l'hom- 
33  me  en  fociété  ;  il  eft  trop  pacifique 
33  pour  être  toujours  vrai.  Au  reite,  ces 
3}  défauts  mêmes  lui  ferviront  de  mérite 
33  auprès  du  vulgaire  dts  gens  de  bien. 

33  Adieu,  monfîeur;  je  vous  confeille 

33  d'imprimer  cet  ouvrage  dans  le  goût 

u  de  la  nouvelle  édition  d^s  œuvres  de 

33  Jean- Jaques  qu'on  vient  de  donner  à 

n  Amfterdam.  On  doit  les  honneurs  de 

3»  la  typographie  à  tous  les  livres  clafîî- 

33  ques.    Je  fuis  votre  ami, 

Helvét,,, 

De  Voré^  ce  II  Octobre  1771* 

a  iv 
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Cette  lettre  précieufe  efl ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  de  la  fin  de  1771 ,  & 
l'ouvrage  qui  porte  la  date  de  1777,  ne 
parut  qu'en  1778  ;  il  eft  probable  que 
l'auteur  employa  ce  long  intervalle  à 
refondre  fa  ftatue.  L'âge ,  l'étude  de  la 
nature ,  le  commerce  des  grands  hom- 
mes avoient  alors  mûri  fes  idées  ;  & 
honteux  de  n'avoir  fait  qu'un  joli  bulle, 
il  avoit  brifé  fon  marbre ,  pour  s'élever 
à  la  fublime  conception  du  Moyfe  de 
Michel-Ange. 

Il  eft  certain  que  cette  troifieme  édi- 
tion ,  la  feule  dont  la  France  puiffe  fe 
glorifier ,  eft  un  ouvrage  prefque  neuf: 
les  fix  volumes  de  1770  &  de  1774  ne 
feroient  pas  un  volume  entier  de  la  nou- 
velle :  tout  le  refte  a  été  rejeté ,  &  avec 
raifon ,  parce  que  les  travaux  vulgaires 
de  l'efprit  ne  dévoient  pas  entrer  dans 
le  plan  tracé  par  le  génie. 

C'eft  ce  noble  courage  qui  diftingue 
effentie  lie  ment  l'homme  d'un  grand 
talent ,  du  nuin  à  orgueil  gigantefque  , 
qui  s'agite  dans  fa  petite  fphere ,  pre» 
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nant  le  bruit  pour  la  renommée. 

La  Philofophie  de  la  nature ,  toute 
informe  qu'elle  étoit  dans  fon  origine^ 
avoit  été  accueillie ,  &  l'auteur  expie  un 
triomphe  dont  il  fe  croyoit  indigne  en 
fe  condamnant  à  la  refaire.  i 

D'un  autre  côté ,  je  vois  le  ridicule 
Almanach  qu'on  appelle  le  Tableau  de 
Paris ,  toléré  par  les  penfeurs  quand  il 
n'avoit  que  deux  volumes ,  s'élever  à 
quatre ,  pour  que  la  capitale  le  rejette ,  ! 
groflir  jufqu'à  huit ,  pour  que  la  province  j 
trompée  s'en  dégoûte ,  &  devenir  enfin 
une  compilation  indigeile  de  rêveries  en 
douze  volumes,  pour  aller  repaître  en 
Amérique  l'oifiveté  ignorante  de  nos 
colonies. 

La  troifieme  édition  de  la  Philofophie 
de  la  nature  parut  en  fîx  volumes  in-8°, 
fous  le  titre  de  Londres ,  avec  un  grand 
nombre  de  gravures  faites  par  les  meil- 
leurs artiftes  de  Paris,  qui ,  fans  ajouter 
à  la  valeur  intrinfeque  de  l'ouvrage, 
augmentèrent  fa  valeur  mercantile  :  ce- 
pendant le  livre  ayant  été  apprécié  par 
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les  têtes  penfantes  de  l'Europe  ,  le  prix 
ne  rebuta  perfonne  ;  l'édition  fut  enlevée 
en  quinze  mois,  &  tous  les  gens  de 
bien  qui  ne  font  d'aucune  fede  l'ont 
dans  leur  bibliothèque. 

Plomteux,  vers  1780,  fît  à  Liège  la 
quatrième  édition  de  la  Philofophie  de 
la  nature  ;  comme  cette  réimpreffion 
n'étoit  qu'une  fpéculationde  commerce, 
où  on  n'avoit  confulté  ni  l'auteur ,  ni  le 
bien  public,  ni  la  gloire,  on  fe  contenta 
de  mettre  en  iix  volumes  in- 12.  ce  qui 
étoit  en  fix  volumes  in -8°;  on  copia 
l'ouvrage  ligne  par  ligne ,  avec  fon  fron- 
tifpice  &  ïts  fautes  typographiques  ;  on 
en  retrancha  les  gravures ,  &  le  livre 
s'acheta  encore  avec  fureur  :  on  appré-^ 
cioit  le  tableau  de  Raphaël ,  malgré  la 
mefquinerie  de  fa  bordure. 

Le  haut  prix  auquel  on  faifoit  monter 
les  dernières  éditions  de  la  Philofophie 
de  la  nature ,  quand  on  en  rencontroit 
dans  les  ventes ,  fixa  bientôt  l'attention 
des  libraires  de  l'Europe  ;  on  en  pro- 
jeta ,  on  en  commença  même  de  nou« 
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velles  à  Gtntve^  à  Amfterdam,  à  Neur- 
çhatel  &  jufqu'aux  portes  de  Paris;  mais 
aucune  n'eut  lieu  ;  &  il  faut  l'attribuer 
en  grande  partie  au  refus  confiant  de 
l'auteur  de  cet  ouvrage  de  les  adopter, 
lî-non  par  un  fufFrage  public ,  du  moins 
par  une  approbation  fîlentieufe.  Le^ 
gens  indifFérens  croyoient  qu'il  repu- 
gnoit  à  compromettre  fon  repos,  &  fes 
amis  voyoient  qu'il  cherchoit  à  fe  déro- 
ber à  fi  gloire. 

C'eit  dans  ces  circonftances  qu'un 
libraire  étranger  jeta  les  yeux  fur  moi , 
pour  veiller  à  ce  que  l'édition  qu'il  pro- 
jetoit  fût  fupérieure  à  celle  d'HelvétiuSp 

Je  ne  connoiiïbis  point  perfonnelle- 
ment  l'auteur  de  ce  bel  ouvrage  ;  mais 
la  conlîdération  publique  qui  l'entouroit 
m'attachoit  à  lui,  fans  qu'il  put  s'en 
douter,  &  j'étois  flatté  d'employer  mes 
iîoibles  talens  à  mettre  fa  ilatue  fur  la 
bafe. 

Je  favois  que ,  renfermé  dans  fon  ca- 
binet avec  Platon  dont  il  étoit  le  rival , 
&  un  petit  nombre  d'amis  qu'il  confo- 


xij       Préiimin^ires. 

loit,  par  fa  bonhommie,  de  fa  fupério-" 
rite ,  il  ne  s'affichoit  en  rien ,  évitoit  de 
fe  lier  avec  les  diftributeurs  de  la  re- 
nommée, &c  ne  meitoit  fon  nom  fur 
aucun  de  fes  ouvrages. 

Je  favois  que  cette  modeflie  ne  l'avoic 
pas  empêché  ,  dans  une  circonftance 
critique  où  il  falloir  donner  un  grand 
exemple  aux  gens  de  lettres ,  de  braver 
le  péril  avec  un  courage  digne  de  So- 
crate  &  d'Anaxagore.  Le  même  philo- 
fophe  qui  fe  cachoit  quand  on  parloic 
de  fa  gloire ,  avoit  cru  devoir  fe  nom- 
mer, quand  le  fanatifme  allumoit  autour 
de  lui  la  flamme  des  bûchers. 

Je  voyois ,  avec  une  furprife  peu  ho- 
norable pour  la  France,  que  cet  écrivain 
qui  faifoit  tant  d'honneur  à  fa  patrie , 
n'y  jouiffoit  que  d'une  confidération 
ilérile  ;  qu'après  avoir  écrit  la  Philofo- 
phie  de  la  nature,  la  meilleure  hiftoire 
de  l'antiquité  qui  exifte,&  la  magnifique 
fable  dramatique  du  couronnement  d'A- 
lexandre; feul  des  hommes  de  lettres  de 
fon  ordre ,  il  n^étoit  peniîonné  d'aucun 
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fouverain ,  &:  membre  d'aucune  aca- 
démie. 

Ce  qui  me  révoltoit  encore  plus , 
c'étoit  de  voir  qu'un  écrivain  des  mœurs 
les  plus  douces ,  qui  n'avoic  jamais  rien 
écrie  contre  aucun  membre  de  la  répu- 
blique littéraire,  qui  peut-être  n'en  avoir 
jamais  penfé  de  mal,avoit  été  pourfuivi 
par  la  haine  des  faifeurs  de  libelles ,  & 
par  l'indifférence  non  moins  coupable 
des  journaliftes  de  ces  prétendus  anges 
exterminateurs ,  qui  fe  croient  prédelli- 
nés  par  le  dieu  du  goût,  pour  abaiffer 
tout  ce  qui  s'élève  ,  ôc  pour  élever  tout 
ce  que  les  connoifleurs  tiennent  abailTé. 

Ces  confîdérations  qui  parloient  à 
mon  ame  achevèrent  de  me  déterminer, 
&  je  me  chargeai  d'être  l'éditeur  de  la 
Philofophie  de  la  nature. 

Je  commençai  par  faire  de  nouvelles 
tentatives  auprès  de  l'auteur,  pour  ob- 
tenir fon  aveu  ;  je  fis  parler  à  cet  effet 
un  de  fes  amis  de  vingt  ans,  qui  n'avoit 
jamais  effuyé  de  refus ,  quand  fon  cœur 
s'étoit  adreffé  au  cœur  du  philofophe  ; 
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la  réponfe  ne  fe  fît  pas  long-tems  acten= 
dre,  &  je  vais  Ja  cranfcrire. 

"  Que  me  demandez-vous,  mon  cher 
95  Comte  ?  Voilà  la  première  fois  que 
M  vous  impofez  un  fardeau  à  ma  recon- 
33  noiflance. 

33  Vous  defîreriez  que  Je  concourufle 
33  par  mon  fuffrage  &  par  mon  travail 
S3  à  une  cinquième  édition  de  la  Philc- 
»  fophie  de  la  nature  :  ce  confeil  hardi 
33  a-t-il  été  mûrement  pefé  par  votre 
33  amitié? 

33  Vous  favez  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
»3  pour  avoir  fait  imprimer  moi-même 
ii  la  première  édition  de  Paris,  la  feule 
33  dont  on  puiffe  me  rendre  garant:  il 
33  n'y  avoit  pas  dans  cet  ouvrage ,  fruit 
33  d'une  jeunefle  circonfpefte  <5c  timo- 
33  rée,  un  feul  mot  dont  les  mœurs,  le 
33  gouvernement  &  la  religion  de  mes 
33.  pères  pufTent  s'alarmer  :  cependant  à 
33  en  croire  un  tribunal  fubakerne,  ufur- 
33  pateur  peut-être  du  droit  de  juger  ma 
33  penfée,  j'étois  digne  d'errer  fans  pa- 
33  trie ,  chargé  comme  Caïn  de  la  haine 
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)j  de  tout  ce  qui  portoit  le  nom 
)3  d'homme. 
55  Le  Parlement  de  Paris  m'a  rendu  une 
ji5  demi-juftice ,  la  nation  me  l'a  rendue 
5>  toute  entière  :  mais  croyez-vous  que 
55  cette  fatisfaâion  tardive  balance  vingt- 
35  deux  mois  d'angoiffes ,  d'inquiétude, 
*5  de  peines  phyfiques  &  morales ,  où 
55  j'aurois  fuccombé  fans  doute ,  fans 
55  ma  jeuneffe  ,  le  fentiment  de  mon 
)5  innocence ,  &  les  regards  confolateurs 
55  de  tous  les  hommes  de  bien, 

53  Vous  le  dirois-je  encore  ?  J'ai  pu  ^ 
55  célibataire  ,  m'offrir  pour  première 
55  &  dernière  victime  à  une  inquifîtion 
55  qui  commençoit  à  s'élever,  6c  nou- 
55  veau  Curtius  me  précipiter  dans  l'a- 
55  byme  afin  de  le  fermer  à  jamais  :  mais 
55  je  fuis  époux  maintenant,  &  un  nou- 
î>  vel  ordre  de  devoirs  s'établit  pour 
53  moi  :  je  n'ai  pas  le  droit  d'aiïbcier 
35  une  compagne  fenfible  à  mon  infor- 
35  tune ,  de  la  faire  foufFrir  de  ma  dou- 
33  leur  encore  plus  que  de  la  fienne,  &C 
33  de  flétrir  fa  jeuneffe ,  dans  Tefpoir  de 
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lui  faire  partager  un  jour  une  ombre 
de  gloire,  lorfque  l'âge  aura  fermé 
fon  cœur  à  toutes  les  jouiffances. 
jj  La  gloire  eft  votre  idole  ,  mon 
cher  Comte  ;  mais  vous  êtes  époux 
&  père  :  defcendez  un  moment  de 
votre  olympe  ,  &  jugez  -  moi  avec 
votre  cœur. 

)5  On  a  fait  depuis  cette  époque , 
hors  de  France ,  trois  nouvelles  édi- 
tions de  mon  ouvrage  :  des  mains 
étrangères  y  ont  inféré  des  traits  infi- 
niment hardis  contre  les  cultes  reçus; 
de  ce  moment  le  livre  a  ceffé  de 
m'appartenir ,  6c  je  ne  puis  en  être 
garant  qu'aux  yeux  du  fanatifme  & 
de  la  mauvaife  foi. 

5»  Ce  livre ,  dont  on  a  vendu  vingt 
mille  exemplaires,  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  :  tout  homme  qui 
fait  des  fpéculations  de  commerce 
peut ,  en  le  réimprimant ,  l'étendre  ou 
le  reflerrer  à  fon  gré  ;  trop  heureux 
encore  quand  il  trouve  un  éditeur 

intelligent,  qui  fe  pénètre ,  en  retou- 

»  chant  > 
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ii  chant  l'ouvrage ,  de  l'erprit  primitif 
5î  qui  a  préfîdé  à  fa  compoiition  !  Tou- 
57  tes  les  ilatues  antiques ,  mutilées  par 
9?  le  tems  ou  par  les  barbares ,  n'ont  pas 
37  été  ,  comme  le  Cupidon,  reftaurées 
j)  par  Michel-Ange. 

?5  Permettez-moi  donc ,  mon  cher 
?5  Comte ,  d'abandonner  la  Philofophie 
57  de  la  nature  à  fa  bonne  ou  à  fa"  mau- 
»  vaife  fortune  *,  &  puifqu'elle  s'eil 
ïi  laiiTée  chafler ,  comme  Agar ,  de  la 
5?  maifon  conjugale  ,  de  ne  point  la 
?7  fuivre  dans  le  défert  pour  partager 
37  fon  triomphe  en  Orient  ,  ou  pour 
?7  répondre  de  fes  chûtes. 

57  D'ailleurs  cette  Agar  avoit  pour 
97  rivale  une  époufe  légitime,  qui  depuis 
5>  vingt  ans  eft  l'objet  de  mes  complai- 
w  fances  :  c'elt  mon  Hiftoire  philofo- 
n  phique  de  l'antiquité  ,  que  j'ai  ofé 
57  concevoir  fans  modèle,  &  exécuter, 
57  foit  d'après  les  livres  originaux ,  foie 
53  d'après  les  deffins  trouvés  dans  les 
73  ruines  du  globe  primitifs 

îi  Cet  ouvrage ,  je  le  fais ,  n'efl:  point 
Tome  L  h 
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M  parvenu  à  fa  maturité  fans  contfa- 
3>  diftion  :  aucune  fede  ne  l'a  adopté  , 
M  aucune  trompette  littéraire  ne  l'a  fait 
«  valoir.  Comme  l'envie  avoit  la  fîm- 
3>  plicité  de  le  prendre  pour  Alcide ,  fes 
33  couleuvres  ont  tenté  de  l'étouiFer 
33  dans  fon  berceau.  Mais  vainqueur  de 
33  l'indifférence  littéraire  ,  il  s'eft  accru 
33  dans  l'ombre  ;  &  aujourd'hui  connu 
33  dans  l'Europe  entière ,  il  femble  avoir 
33  le  droit  de  délier  l'oubli. 

33  Quarante-deux  volumes  que  j'ai 
13  donnés  fur  cette  vénérable  antiquité 
«  n'ontpoint  effrayé  le  public  indulgent 
33  qui  m'encourage  :  deux  éditions  ont 
33  paru  dans  l'intervalle  d'un  petit  nom- 
33  bre  d'années  ,  &  le  petit  nombre 
33  d'exemplaires  qui  en  reftent  atteftent 
33  que  le  charlatanifme  ne  fait  pas  toutes 
33  les  renommées,  &  qu'on  peut  af- 
n  fronter  les  mers  fur  la  plus  fimple 
33  nacelle  en  lui  confiant  Céfar  &  fa 
33  fortune. 

33  Cç^s  Çucchs  inefpérés  ne  diront  rien 
33  à  mon  amour -propre  :  je  revois  ^ 
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depuis  quatre  ans ,  cet  ouvrage  avec 
l'œil  du  critique  le  plus  févere  ;  je 
relis  les  livres  originaux ,  je  confulte 
les  hommes  éclairés  de  toute  l'Eu- 
rope ,  pour  ne  laiiTer  fubfîfter  aucune 
de  mes  ftatues  qui  n'ait  fes  jufles 
proportions.  Une  partie  de  mes  fautes 
(  6c  j'en  vois  un  grand  nombre  )  dif- 
paroitra  fans  doute  ,  &  fi  un  travail 
opiniâtre  ,  un  vif  enthoufîafme  pour 
les  arts ,  une  idolâtrie  innée  pour  la 
vérité  peuvent  remplir  mon  attente , 
je  donnerai  de  cette  hiftoire  de  l'an- 
tiquité une  troiiîeme  édition  ,  per- 
feâionnée  dans  toutes  Cçs  parties  , 
qui  fera  comme  mon  teftament  de 
mort ,  &  grâce  à  laquelle  j'efpere  ne 
pas  entrer  tout  entier  dans  la  tombe. 
)5  Vous  voyez  ,  mon  cher  Comte , 
qu'abforbé  par  ce  travail  immenfe , 
quand  même  ma  raifon  ne  me  diroit 
pas  d'oublier  à  jamais  la  Philofophie 
de  la  nature ,  il  me  feroit  phyfîque- 
ment  impofîîble  de  m'occuper  de 
l'édition  que  vous  me  propofez  j  je 

'        b  ij 
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?5  n'en  fuis  pas  moins  feniîble  à  tout  ce 
w  que  votre  excellent  cœur  vous  fug-- 
jj  gère  pour  faire  furnager  mon  nonï 
3?  fur  le  fleuve  de  l'oubli.  Que  la  pof- 
J5  térité  ignore  ,  s'il  le  faut ,  que  j'ai 
«  confacré  vingt  ans  de  ma  vie  à  donner 
?3  une  morale  aux  hommes  ;  je  fuis  con- 
3>  tent ,  û  elle  fait  que  j'ai  employé  ce 
fi  long  intervalle  à  vous  aimer,  n 

Une  pareille  lettre  n'avoit  rien  d'é- 
nigmatique  :  je  cefTai  de  contrifter  le 
philofophe  de  la  nature  par  mes  inf- 
tances,  &  je  cherchai  d'autres  reflburces 
pour  rendre  l'édition  dont  on  me  char- 
geoit  fupérieure  à  celle  d'Helvétius, 

Le  hafard  m'apprit  que  l'ancien  m^a- 
nufcrit  original ,  dépofé  entre  les  mains 
de  ce  grand  homme ,  exiftoit  encore  ? 
je  réuflis  à  me  le  procurer ,  ôc  je  m'ap- 
perçus  en  le  parcourant  que  Fhomme 
de  lettres  ,  qui  avoit  donné  l'édition 
de  1777  -,  en  avoit  retranché  de  fon  au- 
torité privée  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux ,  uniquement  parce  qu'ils  pou- 
voient  bîeffer  fes  préjugés  littéraires  : 
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on  les  trouvera  rétablis  ici  :  ils  font  en 
^aflez  grand  nombre  &c  répandus  dans 
chaque  volume  ;  il  y  a ,  parmi  ces  addi- 
tions ,  jufqu'à  un  conte  philofophique 
tout  entier  qui  termine  l'ouvrage. 

Une  amélioration  bien  plus  impor- 
tante de  cette  cinquième  édition  de  k 
Pliilofophie  de  la  nature ,  eft  la  corref- 
pondance  littéraire  qu'elle  a  occafionnée 
depuis  1770  jufques  vers  1780  ,  avec 
les  plus  beaux  génies  dont  la  France 
s'honore. 

On  verra  par  une  lettre  du  Comte  de 
Milly ,  imprimée  au  commencement  de 
ce  volume ,  que  cet  ingénieux  Acadé- 
micien avoit  reçu  de  notre  phiîofophe 
un  dépôt  faCré  que  Pamitié  lui  avoit 
confié:  ce  dépôt  étoit  la  correfpon- 
dance  dont  je  parle  ,  &  qui ,  fi  elle  avoit 
été  répandue  dans  un  moment  où  le  fa- 
natifme  janfénifte  jettoit  fon  venin  pour 
la  dernière  fois  ,  auroit  pu  compro- 
mettre le  génie  &  l'honnêteté.  Le  Comta 
faifoit  tant  de  cas  de  cette  correfpon- 
dance ,  qu'il  l'avoit  tranfcrite  toute  en^ 
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tiere  de  fa  main  :  le  manufcrit  a  paiTé 
avec  àts  papiers  de  famille  dans  une 
cour  d'Allemagne  ,  &  c'eft  là  qu'un  de 
{qs  héritiers  me  l'a  fait  remettre ,  bien 
perfuadé  que  je  n'en  ferois  aucun  ufage 
qui  pût  faire  tort  à  fa  mémoire. 

Pour  répondre  à  des  vues  auffi  fages , 
j'ai  retranché  de  cette  correfpondance 
toutes  les  lettres  des  hommes  en  place 
&  des  gens  de  lettres  qui  vivent  encore: 
le  nombre  en  eft  très-grand  ;  &  tant  de 
marques  de  confîdération  &:  d'intérêt , 
données  à  la  vertu  opprimée  ,  foit  par  le 
pouvoir,  foit  par  les  lumières ,  prouvent 
qu'il  y  a  encore  quelqu'énergie  dans  une 
nation  que  la  politique  fe  plaît  trop  à 
repréfenter  comme  penchant  vers  fa 
décadence. 

Non-feulement  les  lettres  des  amis 
du  philofophe  de  la  nature  qui  vivent 
encore,  ont  été  bannies  de  cette  édition, 
mais  même  j'ai  fait  retrancher  de  celles 
qui  fervent  de  préliminaires  à  cet  ou- 
vrage ,  les  traits  qui  pourroient  com- 
promettre tout  homme  fait  par  fon  rang 
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OU  par  fes  écrits  à  être  refpedé  :  per- 
fonne  n'a  droit  de  rendre  publique  la 
penfée  du  citoyen,  quand  par  fa  nattre 
elle  doit  être  folitaire.  Eclairé  par  le 
fcandale  des  confeflîons  de  l'auteur 
d'Emile,  je  n'irai  point  bleffer  la  morale 
à  la  tête  d'un  livre  deftiné  à  propager 
celle  de  la  nature. 

Je  n'excepte  de  l'application  de  ce 
grand  principe  que  les  fatyriques  ;  quand 
on  n'a  de  nom  dans  la  littérature  que 
celui  qu'on  acheté  par  fes  brigandages , 
on  n'a  aucun  titre  au  refped  même  de 
préjugé  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  droit  des 
gens  pour  les  pirates  lettrés  ou  non 
lettrés,  que  pour  les  pirates  des  mers  ;  il 
faut  fe  hâter  de  nommer  les  premiers 
de  leur  vivant ,  avant  que  leur  nom  par- 
tage l'oubli ,  où  font  condamnés  d'or- 
dinaire  leurs  ouvrages. 
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Èclaircijèment  gui  étoit  à  la  tête  de 
r édition  de  1777» 

Jj!  dois  à  la  mémoire  de  l'auteur  paci- 
fique de  la  Philofophie  de  la  nature  de 
dire  que  s'il  fe  trouve  dans  cette  édition 
des  phrafes  hardies  ,  elles  font  d'une 
main  étrangère.  Quoique  cet  ouvrage 
foit  imprimé  hors  de  France ,  je  ne  veux 
point  fournir  à  l'inquifîtion  de  Paris  une 
occafion  de  calomnier  les  philofophes. 

On  s'appercevra  aulîi  dans  cette  édi- 
tion qu'il  y  ell  parlé  des  faits  poilérieurs 
à  la  mort  du  célèbre  Helv....  Ces  mor- 
ceaux  ont  été  inférés  dans  le  manufcrit 
pour  compléter  les  anneaux  de  la  chaîne 
qui  en  lie  toutes  \ç,s  parties  :  mais  l'é-= 
diteur  intelligent  a  eu  foin  de  les  tirer  de 
la  correfpondance  du  philofophe  de  la 
nature  avec  des  gens  de  lettres  à  jamais 
refpeftables  ;  il  n'y  a  joint  que  quelques 
mots  pour  en  former  la  liaifon  :  il  a  cru 
que  le  fond  des  idées  d'un  philofophe 
n'appartenoit  pas  à  celui  qui  les  publie ,  &: 
qu'il  étoit  certains  tableaux  qui  n'avoient 
befoinquede  lapius  légère  des  bordures. 


pRÈLIMIlSt  AïRES.  XXV 


£^3££.3s:;si^«;gs^s^s^ssga^goiË^3e^E:ss! 


CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE. 


r" 


AVIS  DE  VEDITEUR. 

JLl  n'appartient  qu'à  lapoûérité  d'affigner  des 
rangs  parmi  les  gens  de  lettres ,  &  la  plupart 
de  ceux  dont  j'imprime  la  correfpondance  font 
trop  près  de  nous  pour  que  la  poftérité  exifte 
pour  eux.  Il  ne  faut  donc  attribuer  qu'à  m.on 
refpc61  pour  leur  cendre  qui  fume  encore , 
f  ordre  alphabétique  que  j'adopte  pour  claffer 
leurs  lettres  à  la  tête  de  cet  ouvragée 
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ANONYMES. 

J' OUVRE  cette,  correfpondance  par  les 
lettres  non  fignées  de  trois  perfonnes  dont 
rien  ne  d(figne  ni  le  nom  ,  ni  le  fexe  ,  ni  le 
rang.  Toutes  mes  rechercfies  à  ce  fajet  ont 
été  vaines  ;  il  y  a  apparence  qu'elles  ne' font 
plus;  mais  Jî  elles  vivoient  encore  ^  elles  me 
par  donner  oient  fans  doute  d  avoir  fait  con- 
noître  au  public  qu'elles  ont  une  ame  &  des 
lumières. 


ANONYME      A, 

PREMIERE       LETTRE. 

i!yjllLLE&  mille  adions  de  grâces  à  l'ai- 
inable  auteur  de  la  Philofophie  de  la  nature , 
du  plus  précieux  préfent  qui  m'ait  jamais  été 
fait. 

Non ,  fans  doute,  cet  exemplaire  ne  fortira 
jamais  de  mes  mains  ;  &  £  jamais  il  eft  brûlé , 
ce  fera  fur  mon  bûcher  où  {es  cendres  feroient 
mêlées  aux  miennes  ;  il  efl:  mon  tréfor  dans  ce 
monde ,  &  il  fera  ma  fliuve-garde  dans  l'autre. 
Je  le  préfenterai  à  l'Être  fuprême  comme  une 
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cîes  productions  humaines  qui  en  parle  le  plus 
dignement  :  «Dieu  bon,  lui  dirai-je,  je  t'avois 
»  méconnu ,  au  portrait  odieux  que  les  prêtres 
?>  font  de  toi  ;  ils  te  font  à  leur  refTemblance  ; 
»  ils  te  peignent  jaloux,  vindicatif,  colère, 
»  damnant  prefque  tout  le  genre  humain  , 
»  parce  que  tel  eu  ton  bon  plaifir  ....  Mais 
»  je  n'ai  pu  t'aimer  fur  leur  parole,  quoiqu'ils 
»  fe  foient  dits  tes  apôtres.  Oh ,  que  j'aime  bien 
:»  mieux  le  patriarche  de  Ferney  !  Sans  fe  dire 
»  infpiré  ,  fans  prétendre  avoir  une  mi/îion  de 
»  toi ,  il  fait  te  faire  connoître  &:  aimer  de 
»  prefque  toute  la  terre  ;  fes  ouvrages  font 
»  traduits  dans  toutes  les  langues ,  &  la  prière 
»  qui  eft  à  la  fin  de  fon  poème  de  la  loi  natu- 
»  relie,  eft  devenue  aujourd'hui  la  prière  uni- 
»  verfelle.  Que  ce  grand  homme  vive  encore 
w  un  demi-fiecle,  &  je  te  réponds,  ô  mon 
»  Dieu  ,  qu'il  t'aura  gagné  tous  les  cœurs. 
»  C'eft  pour  lors  que  l'on  pourra  parler  d'une 
»  foi  &  d'une  religion  œcuménique. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  rems ,  ces  jours  fereins  , 
Où  la  philofophie  éclairant  les  humains. 
Doit  les  conduire  tous  aux  pieds  du  commua  maître  ; 
Le  fànatifme  affreux  tremblera  d'y  paroître. ... 

»  Dieu  bon  ,  lui  dirai-je  encore  ,  adopte 
i>  auffi  pour  ton  interprète  le  digne  auteur  de 
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»  la  Philofophie  de  la  nature  ;  il  parle  de  toi 
»  avec  tant  d'éloquence  &  d'ondion  ,  qu'on 
»  le  prendroit  pour  le  Fénelon  des  théifles...... 

SECONDE     LETTRE. 

Ce  29  mars  1777. 

JLi  E  S  Grecs ,  fertiles  en  £â:ions ,  monileur , 
cachoient  fouvent,  fous  leurs  ingénieux  em- 
blèmes, des  vérités  utiles  ;  fans  doute  que  le 
moly  d'Homère  ,  pour  charmer  les  maux , 
n'étoit  autre  chofe  que  le  tendre  épanchement 
de  deux  coeurs  qui  partageoient  leurs  peines  & 
leurs  blefTures, 

Mais,  monfieur  ,  pourquoi  donner  le  nom 
de  bleffure  à  la,  foible  fenfation  que  vous  a  faite 
une  trame  mal  ourdie ,  odieufement  terminée , 
&  qui  fait  votre  triomphe  &  l'opprobre  de  vos 
perfécuteurs  ? 

On  dit  que  l'on  va  vous  voir  comme  on 
alloit  autrefois  au  temple  de  l'amitié  j  on  s'y 

fentoit  animé  du  beau  feu  qui  l'habitoit 

Votre  douceur  aimable  opère  aujourd'hui  ce 
prodige  dans  un  lieu  qui  n'eil:  pas  un  temple. 

On  a  dit  d'un  certain  vieux  législateur,  qu'il 
étoit  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ^  lui  qu; 
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ne  commandoit ,  qui  ne  refpiroit  que  le  feu  &: 
le  fanç  ;  les  hommes  étoient  donc  alors  des 
tigres  ?  fans  doute  que  cette  dénomination  étoit 
ironique. 

Oh ,  c(ue  vous  méritez  bien  mieux  ce  titre , 
vous ,  moilfieur  ,  qui  prêchez  la  douceur  à 
chaque  page  de  votre  livre ,  &  qui  de  vos 
îeéleurs  faites  autant  de  profélytes  à  la  vertu. 

Votre  lettre,  monsieur,  efi:  un  hymne. . .« 


ANONYME     Ê. 
PREMIERE    LETTRE. 

Madrid  ce  4  juillet  1777» 

V  O  T  R  E  lettre,  monfieur,  a  répandu  l'allé" 
greiïe  parmi  toutes  les  perfonnes  qui  faifoient 
des  vœux  pour  votre  liberté,  M.  le  Marquis 
d'A  ....  inftruit  de  la  vexation  inique  que  vous 
efTuyiez  y  a  partagé  les  mêmes  fentimens.  Il 
n'y  a  pas ,  à  cet  égard ,  deux  opinions  diffé- 
rentes parmi  les  gens  de  bien,  foit  en  France, 
foit  en  Efpagne,  foit  au  Nouveau-Monde. 

Vos  ouvrages ,  monfieur ,  dans  une  répu- 
blique de  l'antiquité ,  vous  auroient  fait  décerner 
la  couronne  civique:  notre  fiecle ,  moins  jufte, 
fe  bornera  à  dire  que  vous  l'avez  méritée. 
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Ceci  n'eil:  point  un  compliment  infplré  par 
une  froide  adulation ,  c'eft  un  hommage  du  à 
vos  talens ,  &  je  vous  le  rends  avec  autant  de 
fincérité ,  que  j'en  mets  à  vous  afTurer  de  l'eC- 
time  avec  laquelle,  &c. 


SECONDE     LETTRE. 

'  Madrid  ce  12  feptembre  17  77» 

JLj'lNQUISITION  qui  a  condamné  la  Philo- 
fophie  de  la  nature,  eft ,  comme  vou?  le  favez, 
un  tribunal  eccléiîaftique ,  dont  le  Roi  ell  le 
protecteur  ^  un  Archevêque  le  juge  définitif. 
Ce  corps  eft  cenfé  compofé  de  tous  les  per- 
fonnages  éclairés  du  royaume,  &  d'un  certain 
nombre  de  théologiens  tirés  des  chapitres  & 
de  cloîtres.  Cette  efpece  de  fénat ,  auquel  des 
féculiers  font  affiliés ,  décide  de  tous  les  points 
de  religion  ;  il  punit  par  l'exil ,  par  des  puni- 
tions religieufes ,  les  efprits  trop  enclins  à  dou- 
ter ,  foit  des  myfieres  ,  foit  des  principaux 
a6les  de  notre  religion  ;  il  prohibe ,  après  un 
examen  théologique ,  les  livres  où  il  appré- 
liende  que  le  peuple ,  qui  eft  ici  naturellement 
fuperflitieux ,  ne  trouve  matière  à  réfléchir. 
L'inquifition  ,  pendant  plufieurs  iiecles ,  a 
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cimenté  fa  puifTance  par  le  fang  des  malheu- 
reux, quelle  bruloit  en  cérémonie,  clans  ks 
auto-da-fés.  Aujourd'hui  ces  fpeftacles  terribles 
femblent  abolis  ;  il  faut  même  efpérer  que , 
grâce  à  la  raifon  profonde  du  Duc  d'Aranda, 
ce  tribunal  ira  fans  ceiTe ,  perdant  de  fon  in- 
fluence. Cependant  il  y  auroit  peut-être  (  poli- 
tiquement parlant  )  du  danger  à  le  détruire 
tout-à-fait  :  toute  efpece  de  frein  femble  nécef- 
faire,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  un  culte  outré,  &  une  impiété  révoltante. 
Je  laifTe  à  des  gens  plus  inftruits  que  moi  à 
tracer  un  plan  qui  rempUnè  à-la-fois  les  vues 
de  la  raifon  &  celles  de  la  politique ,  fans  faire 
fbnner  le  tocfm  de  l'intolérance. 

Voici  quels  font  les  livres  défendus  par  l'in- 
quifîtion  efpagnole  :1e  vôtre,  monfieur,  d'a- 
bord; enfuite  tous  ceux  de  Voltaire  indiftinc- 
tement  ;  ceux  de  Jean- Jacques  Roufléau;  les 
Délits  ik  les  peines ,  les  Incas ,  l'Efprit  d'Hel- 
vétius,  l'Hifloire  philofophique  de  l'abbé  Ray- 
nal  ;  enfin ,  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur 
eft  interdit  ;  cela  n'empêche  pourtant  pas  que 
la  claiïé  éclairée  n'enfreigne  la  prohibition  ,  ce 
qui  devient  une  jouifïance  inconnue  dans  vos 
climats^ 
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TROISIEME       LETTR  E 

Madrid  ce  7  mai  1773. 

^Nlong  fiience,  moniieur,  ifeft  pas  tou- 
jours une  marque  cFoubli  ;  rien  ne  me  le  prouve 
mieux,  que  la  lettre  que  vous  m'av,ez  fait  Ta- 
mitié  de  m'écrire  ;  je  m'emprèfTe  (ïy  répondre , 
&  de  vous  tranquillifer  fur  la  condamnation  de 
la  Philofophie  de  la  nature  :  le  jugement  qui  fa 
prohibé  efl  général ,  &  confifle  feulement  dans 
une  lifte  qui  s'afficlie  aux  portes  des  églifer. 
Vousfentez  parfaitement ,  monfieur,  que  l'at- 
trait d'enfreindre  une  loi  ridicule ,  eft  une  nou- 
velle jouifTance  pour  les  efpri'.s  dignes  de  pefer 
toutes  les  législations.  Votre  ouvrage,  vraiment 
digne  d'un  fiecle  philofophique ,  a  été  lu  8-: 
goûté  dans  toute  FEfpagne. , . ,  . 

Je  voudrois  vous  parler  du  patriarche  de  la 
fittérature  françoife.  Il  femble,  monfieur  ,  que 
fon  génie  ne  fe  reffent  pas  de  fon  grand  âge. 
Plus  heureux  que  moi  ,  vous  jouilTez  de  la: 
double  fatisfadion  de  le  voir,  &  d'être  témoin 
du  triomphe  que  fes  talens  lui  ont  mérité  :  e\ï 
attendant  cet  inftant  heureux  ,  qui  me  ramè- 
nera dans  le  fein  de  m^a  patrie  &  de  nos  amis  « 
je  vous  prie  de  me  croire ,  8>i:c, 

ANONYME 
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ANONYME     G. 
PREMIERE      LETTRE. 

Paris  ce  i8  janvier  1776. 

.  .  .  .  Tout  ce  que  j'ai  vu  de  la  Philo- 
fophie  de  la  nature,  monfieur  ,  me  charmé 
par  la  pureté  &  par  la  douceur  de  fa  morale  : 
vous  défendez  avec  force  le  pauvre  nom  de 
philofophe  ,  qu'on  tâche  fi  vainement  de 
tourner  en  ridicule  ;  mais  tous  ceux  qui  ne  le 
mériteront  pas ,  le  décrieront  toujours  ;  ce  font 
des  gueux  qui  calomnient  les  riches ,  &  qui  les 
pillent  quand  ils  le  peuvent;  8:  la  littérature 
malheureufement  a  beaucoup  de  mendrans  & 
de  pillards.  Plus  vous  avez  raifon,  moins  ils 
vous  épargnent. 

Les  infefles  folliculaires 
'  Ont  attaqué  vos  beaux  écrits  : 
C'eft  toujours  fur  les  meilleurs  fruits 
Qu'ils  jettent  leurs  dents  éphemereâ  : 
Vous  feroient-ils  quelque  frayeur! 
Importuné  de  leurs  piquures  , 
N'en  redoutez  point  la  douleur  ; 
r)e  ces  vermiffeaux  fans  vigueur 
On  fait  très-bien  que  les  morfures 
Ne  prouvent  rien  que  leur  fureut 
Et  ne  font  jamais  de  blefliires. 

Tomt  L  <w 


XXXÎV       PrÈHMIN  AÎRES, 

J'ai  eu  pis  que  cela  après  moi ,  &  je  ne  m^ei? 
fuis  pas  inquiété  ;  les  vautours  de  l'inquilitioiî 
ont  brûlé  mon  premier  ouvrage  à  Rome,  dans 
la  place  de  la  Minerve ,  tandis  qu'on  le  jouck 
en  PrufTe.  Les  journaliftes  &  les  inquifiteurs  fe 
font  plus  de  tort  qu'ils  ne  nous  en  font.  Dans 
vos  paradoxes  ,  où  vous  réclamez  il  jufle- 
ment  le  droit  naturel  de  dire  librement  ce  qu'on 
penfe ,  &  de  publier  ce  qu'on  croit  utile ,  ne 
pourriez- vous  pas,  moniieur  ,  difcuter  cette 
grande  quefiion  ,  comment  dans  le  dix-hui- 
tième iiecle  un  honnête  homme  peut-il  fe  foire 
journaMe ,  inquifiteur ,  ou  cenfeur  de  police  f 
3'avoue  que  cela  m'étonne ,  au  point  de  con- 
fondre ma  raifon  :  j'avoue  que  cela  me  paroît 
un  véritable  paradoxe.  Je  vous  falue  ,  &  vous 
embra/Te  &  vous  exhorte  fort  à  continuer  à 
flous  prêcher  &  à  nous  faire  aimer  la  raifon. 


SECONDE      LETTRE. 

Mars   1776^ 

Jt 'ai  appris  avec  indignation,  mon  cher  ajni, 
jufqu'oùlefanatifme  de  vos  ennemis  s'acharnoit 
à  perfëcuter  votre  perfonne  ;  j'ai  cru  devoir 
f^e  connoître  le  danger  qui  vous  menace  ^ 
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aux  hommes  les  plus  intéreiTés  à  conjurer 
l'orage.  L'occaiion  étoit  favorable ,  M,  l'arche- 
vêque d'Aix  &  M  .d'Alembert  venoient  d'in- 
viter ,  avec  une  éloquence  forte  &  j^erfuafive  y 
les  hommes  puifTans  à  protéger  les  lettres  & 
les  hommes  qui  les  cultivent. 

Perfévérez ,  mon  cher  ami  ,  dans  votre 
courage  ;  j'efpere  que  vous  ne  tarderez  pas  à 
obtenir  votre  arrêt  de  défçnfe.  ^'il  étoit  permis 
de  faire  des  reproches  à  un  ami  malheureux  , 
je  vous  ferois  celui  de  ne  m'avoir  pas  confié  vos 
papiers  &  vos  livres ,  avant  qu'ils  fufTent  à  la 
difcrétion  de  vos  ennemis  &  des  fateilites  de 
notre  faim  office. 

TROISIEME     LETTRE. 

Ce  29  juillet  1777. 

ixS. ONSIEÛR.  Je  fuis  bien  fâché  que  ma 
lettre  ne  vous  trouve  plus  à  Ferney  ;  je  vous 
aurois  prié  de  fupplier  M.  de  Voltaire  d'éclairer 
mon  ignorance.  ïlmefemblequ'il  étoit  l'homme 
du  monde  qui  devoit  le  moins  imaginer  la  cri- 
tique qu'il  a  faite  de  mon  ouvrage  ;  nul  n'y  eu 
loué  comme  lui;  8e:  fi  les  éloges  ou  la  juflicè' 
que  j'ai  rendue  à  d'autres,  l'empêchent  de  s'y 
trouver  loué,  cela  me  fi^irprendra  fort  :  mais;, 

c  ïj 
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mon  cher  ami ,  que  lui ,  ou  vous ,  ou  tout  autre 
m'indique  dans  tout  Touvrage  un  feiil  homme , 
bu  un  feul  fait ,  que  j'aie  loué  à  tort ,  &  je  raie 
fon  article*,  fnais  je  n'ai  loué  perfoniie  ,  je  n'ai 
rapporté  que  des  faits ,  &  uniquement  à^^  faits. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  fi  le  récit  paroit  éloge. 
Cela  prouve  feulement  que  dans  un  iiecle  que 
des  déclamateurs  &  des  perroquets  afFe(fl:oient 
de  décrier  ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  gens  qui  ont 
fait  d'excellentes  chofes.  Tout  l'ouvrage  fe  borne 
à  ceci  :  M.  de  Voltaire  a  fait  la  Henriade  , 
l'Hifloire  générale ,  &c.;Montefquieu,  TEfprit 
des  loix  ;  la  Condamine,  le  Voyage  de  Féqua- 
teur;  Vaucanfon,  des  pièces  de  mécanique: 
comment  l'un  de  ces  hommes  peut-il  croire 
qu'il  n'ell:  pas  loué ,  parce  qu'en  racontant  ce 
qu'il  a  fait ,  on  raconte  ce  qu'un  autre  a  fait  ? 
Je  ne  fais  point  écrire  l'hii^oire  autrement.  J'ai 

blâmé  les  journalifles &  quelques 

autres ,  c'eft-à-dire ,  que  j'ai  rapporté  ample- 
ment ce  qu'ils  ont  fait,  &  que  le  public  a  pris 
ce  que  j'ai  dit  pour  une  cenfure  ;  ce  n'étoit  pour* 
tant  qu'une  hiftoire  ;  je  ne  fuis  ni  cenfeur ,  ni 
louangeur ,  je  ne  fuis  qu'hifîorien.  Il  eft  vrai 
que  je  crois  qu'en  écrivant  l'hil^oire ,  il  vaut 
mieux  tenir  compte  des  bonnes  chofes ,  que  de 
cet  amas  prodigieux  de  fottifes  qui  fe  fucce- 
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dent  fans  ceiïe  &  qui  fe  relTemblent  toutes. 
Tous  les  tems  &  tous  les  pays  fe  relTemblent  par 
les  fautes  ,  les  inconféquences  ,  les  mauvais 
ouvrages,  les  artiries  médiocres,  la  rapacité, 
lesinjuflices,  &c.  &c.  Ce  n'efl:  pas  de  tant  de 
chofes  communes ,  honteufes  &  méprifables , 
qu'il  faut  repaître  fes  Ie6i:eurs  ;  ce  font  des 
cbofes  bonnes,  utiles,  dignes  de  fervir  de  mo- 
dèles ;  &  jamais  fiecle ,  peut-être ,  n*en  a  tant 
produit  que  le  nôtre.  C'elt  ce  qu'il  falloit  remar- 
quer ,  &  c'efl:  ce  que  moi  feul  j'ai  remarqué. 
Mais  enfin ,  mon  ami ,  je  puis  m'être  trompé  ; 
faites-moi  donc  le  plaiiir ,  vous  qui  paroiiïëz 
être  d'un  avis  contraire  au  mien,  de  m'indiquer 
l'homme  ou  le  fait  dont  j'ai  parlé  trop  favora^ 
blement ,  &  je  me  corrigerai. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  l'accueil  que  vous 
avez  reçu  dans  votre  route,  de  tant  de  gens 
illuftres.  Votre  livre  vous  avoit  acquis  d'avance 
leur  eftime,  &  la  perfécution  avoit  répandu 
fur  vous  un  intérêt  dont  j'efpere  que  votre  cou- 
rage préfervera  tout  autre.  Je  crois  que  vout 
avez  rendu  un  grand  fervice  aux  lettres ,  aux 
auteurs  &  même  aux  tribunaux  qui ,  s'ils  ont 
de  lafagefTe,  n'admettront  pas  plus  à  l'avenir 
les  accufations  de  philofophie  que  celles  de 
magie.  Adieu,  mon  cher  ami ,  portez-vous 

•  •  • 
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bien,  ccrivez-moi ,  &  jouifTez  de  tout  le  îx)n- 
heur  dont  vous  êtes  digne, 

QUATRIEME     LETTRE. 

Le  poète  porte  par-tout  avec  lui  fon  porte- 
feuille, l'hiftorien  a  befoin  d'une  vafte  biblio- 
thèque ;  il  eft  obligé  d'écrire  au  milieu  des  tom- 
beaux ,  &  de  confulter  les  morts.  Mais  quand 
je  ferois  auffi  cafanier  que  celui  qui  garde  la 
chapelle  de  Saint-Denis ,  &qui  veille  au  milieu 
des  ombres   de  tant  de  héros ,  comment ,  de 
bonne-foi ,  oferois-je  promettre  de  donner  96 
pages  d'h  iiToire  tous  les  mois  ,  moi  qui  fais 
par  expérience ,  qu'il  y  a  telle  page  d'hii^oire 
gui  m'a  coûté  quelquefois  trois  mois  de  travail? 
Si  je  parle  d'un  monument ,  je  vais  le  voir  ;  û  je 
parle  d'un  livre  ancien,  d'un  code  deloix,  je  le 
lis  &rétudie;  fi  je  parle  d'un  concile,  j'en  veux 
voir  les  ades;  fi  je  parle  des  états,  j'en  cherche 
les  cahiers  ;  c'efl:  ainfi  que  dans  ce  que  j  ai  dit  de 
THifioire  de  France  dans  mes  manufcrits,  j'ai 
beaucoup  de  chofes  qui  ont  échappé  à  ceux  qui 
ont  écrit  fans  voir  les  monumens  &  confulter 
les  originaux.  96  pages  par  mois  ,  c'eiî environ 
douze  cents  pages  par  an,  près  de  trois  volumes. 
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Bénis  foient  ceux  qui  ont  cette  fécondité  !  Mais 
moi,  tête  dure  &  légère,  aujourd'hui  hillorien, 
demain  poète ,  il  faut  que  je  garde  ma  pauvreté 
&  ma  liberté.  Rien  ne  tue  Tefprit  comme  la 
néceffité  de  faire  à  telle  heure.  Je  le  favois  bien , 
&  cependant  votre  doux  langage  a  penfé  me 
féduire.  Comme  l'homme  eft  foibîe,  8^  comme 
mon  amitié  pour  vous  eft  forte  !  J'ai  penfé  êtr^ 
entraîné  plus  loin  que  je  ne  voulois, 

Ainfi  quelquefois  une  belle 
Écoutant  un  difcours  flatteur. 
Semble  ccfTer  d'être  rebelle 
Et  céder  à  Ton  fédufteur. 
Mais  dès  qu'il  s'eft  éloigné  d'elle 
La  fierté  renaît  en  fon  cœur  , 
Et  l'auiant  qui  fe  croit  vainqueur 
]Ve  retrouve  que  la  cruelle. 


*«^>Î>C>'-'5300* 
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LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Ministre    plénipotentiaire 
DE  Parme. 

XR  OTECTEUR  éclairé  des  arts  ù  de  la. 
raifon  ,  il  fut  cinquante  ans  Vami  de  Vol^ 
taire  ,  &  datait  fa  vieilleffe  du  jour  oà  il  avoit 
commencé  de  lui  furvivre. 


LETTRE. 

Paris  ce  26  juillet  1777» 

3  ATTENDOis,  monfieur  ,  avec  la  plus 
vive  impatience ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  :  je  ne  fuis  furpris  ni  de 
rimprelfion  que  vous  a  faite  le  maître  illuiîre 
de  Ferney  ,  ni  de  Taccueil  charmant  que  vous 
en  avez  reçu.  Ce  grand  homme  a  le  privilège 
de  ne  point  vieillir;  il  ef^  à  83  ans,  ce  qu'il 
étoit  à  30.  D'ailleurs,  vous  lui  avez  été  pré- 
fenté  fous  les  plus  heureux  aufpices.  Quand  à 
votre  âge  on  a  fait  la  Philofophie  de  la  nature, 
on  peut  s'attendre  à  voir  les  portes  du  temple 
d'Apollon  s'ouvrir  à  deux  hattans  ;  la  perfé- 
cution  inique  qu'on  vous  a  fait  efTuyer  dans 
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jïotre  capitale ,  a  augmenté  encore  l'intérêt  que 
^ous  infpirez. 

Je  profite  de  vos  bontés ,  monfieur ,  pour 
vous  demander  un  fervice  :  j'ai  vingt  -  quatre 
volumes  in-4°  des  oeuvres  de  M.  de  Voltaire  : 
je  voudrois  bien  compléter  une  édition  auffî 
digne  de  l'être.  Voifin  comme  vous  l'êtes  de 
Genève. . . 


i,J3^>C^«*j^CS 
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LE     MARQUIS 

DE     CHATELLUX, 

D E  l'A cadémie  Françoise. 

tjN  a  trop  loué  fon  livre  de  la  Félicité  -,  & 
trop  cenfuré  fon  Voyage  en  Amérique  ;  main- 
tenant qu'il  n'eft  plus  ,  fonfiecle  le  mettra  à 
fa  place.  Il  y  a  dans  tout  ce  quil  a  écrit  des 
idées  fines  ,  ù  quelquefois  neuves  :  malheU'»^ 
reufement  le  travail  s'y  fait  trop  fentir  :  fon 
ftyle  ejî  pénible  ,  parce  qu'il  ejî  trop  châtié; 
on  aimeroit  mieux  les  incorreclions  du  génie. 

L  E^T  T  R  E. 

JAecevez,  moniîeur,  en  échange  de  la 
Philofophie  de  la  nature,  mon  livre  de  la 
Félicité.  Je  paie  votre  or  avec  le  denier  de  la 
veuve.  Quel  pas  prodigieux  vous  avez  fait  1  & 
qui  auroit  imaginé  que  votre  première  édition  , 
toute  étincelante  de  beautés  qu  elle  étoit ,  vous 
eût  mené  à  la  troifieme  1  H  y  a  ici  de  quoi  faire 
cinq  ou  fix  réputations.  Je  regrette  bien  de  ne 
vous  avoir  pas  lu  en  manufcrit ,  avant  de  faire 
quelques  chapitres  de-ma  Félicité  ;  au  reiîe^ 
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firai  quelque  jour  vous  confulter  fur  un  petit 
eiïai  fur  le  beau ,  avant  que  je  me  détermine  à 
le  faire  imprimer  ;  je  crois  avoir  envifagé  la 
chofe  fous  une  face  toute  nouvelle  :  vous  verrez 
que  je  iie  copie  ni  Platon ,  ni  le  père  André,, 
ni  TEncyclopédie,  &  du  moins  je  vous  imiterai 
de  loin ,  en  ne  furchargeant  pas  la  littérature 
y   d'un  livre  qu'elle  pofTédoit  déjà 


-^♦C^'«îD^G!»« 
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L'ABBÉ  DE  CONDILLAC^ 

Instituteur  de  l'Infant  Duc  de  Parme  > 
ET  DE  l'Académie  Françoise. 

C^'  EST  le  philofophe  qui  ,  aprh  Locke  ,  a 
porté  le  plus  de  lumières  dans  le  chaos  de  la 
métapkyjîque  ;  il  a  fait  aujjl  un  cours  d' his- 
toire pour  les  têtes  penfantes.  N'oublions 
pas ,  pour  l'exemple  des  gens  de  lettres ,  d& 
remarquer  que  cet  écrivain  illuflre  a  vu  l  au- 
teur de  la  Philofophie  de  la  nature  courir  y 
avec  le  plus  brillant  fuccès ,  les  deux  mêmes 
carrières ,  &  qu'il  n'a  jamais  cejfé  de  V aimer, 

LETTRE. 

...  Je  fuis  on  ne  peut  plus  flatté  de  la 
manière  dont  vous  parlez  de  moi  dans  votre 
bel  ouvrage  de  la  Philofophie  de  la  nature: 
vous  vous  occupez  de  rm/latue  ,  &  je  ne  fau- 
rois  trop  vous  remercier  des  marques  d'eftime 
dont  vous  m'honorez.  J'ai  du  regret  de  n'a^^oir 
pu  achever  encore  tous  les  volumes  :  c'efl:  une 
lefture  qui  demande  à  être  faite  de  fuite  & 
^vec  attention;  je  la  ferai  auffi-tôt  que  quelques 
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affaires  majeures  me  permettront  de  refpirer. 
Votre  ouvrage,  moniieur , refpire  Thonnêteté; 
il  efl:  écrit  avec  chaleur  &  avec  goût ,  &  il  ne 
peut  que  faire  honneur  à  vous  &  à  votre  fiecle. 
Agréez,  je  vous  prie,  l'honjmage  de  Teftime 
finguliere,  &c. 


•^D^Cc»*'COCc*î 
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D' A  JL  E  M  B  E  R  T> 

Secrétaire  pep.pétuel  de  l'Académie 
Françoise,  et  de  presque  toutes 
LES  académies  de  l'Europe.  (*) 

J^Ejiecle  n'efi pas  affei  mur  ^  pour  entendre 
la  vérité  fur  cet  homme  célehre  ,  qu'on  a 
accuféj  dans  des  libelles ,  d'ignorer  les  fciences 
txacles  ,  &  qui  a  fait  rouler  les  globes  fur  un 
axe  nouveau  ;  qu'on  a  cru  un  foible  littéral 
ieur  5  &  qui  a  fait  la  préface  de  V Encyclo- 
pédie ;  auquel  on  a  foupçonné  une  ame  fioidc 
&  qui  ne  jouiffbit  que  par  fa  bienfaifance, 

LETTRE. 

*  '  a  I  reçu  ,  monlieur ,  les  premiers  volumes 
de  votre  excellente  hifloire  des  hommes  :  elle 
eft  faite,  fi  je  ne  me  trompe  ^  pour  faire  le 
pendant  de  la  Philofophie  de  la  nature ,  dont 

(  *  )  J'ai  trouvé  dans  cette  correfpondance  phiiofa- 
phique  un  grand  nombre  de  lettres  &.  de  billets  de  d'A- 
lembert;  mais  on  ne  peut  les  imprimer,  à  caufe  de  fa 
franchife  cynique  .  qui  comproraettroit  la  renommée 
de  plufieurs  gens  de  lettres. 
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la  gloire  a  écrafé Recevez  mes  com- 

plimens  très-fmceres ,  fur  le  très-juile  fuccès 
que  votre  entreprife  paroît  avoir ,  &  qui  ne 
peut  &  ne  doit  qu'augmenter ,  à  mefure  que 
vous  avancerez  dans  votre  travail.  Soyez'  fur 
que  je  ne  lailTe  échapper  aucune  occafion  de 
témoigner  toute  Feflime  que  je  fais  de  l'ouvrage 
&  de  l'auteur. 

Je  crois  que  nous  avons  en  effet  le  mieux 
rempli  qu'il  étoit  poffible ,  la  place  vacante  à 
Facadémie  ;  mais  il  s'en  eft  fallu  de  bien  peu  , 
à  la  honte  de  l'académie ,  que  nous  n'ayons 
préféré  à  notre  Pafcal  un 


Ainfi  va  le  monde  &  les  compagnies. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  Taffurance  de  mon 
fincere  &  refpedueux  attachement.  Tuus  ex 
animo. 


•^S'^C^'O^C^ 
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D    E     V (*) 


L 


ECTEun  du  roi  de  Pologne  Stanislas  ; 
il  eut  pour  amis  Voltaire ,  le  comte  de 
Trejfan ,  les  marqaifes  du  Châtekt  &  de 
Boufflers  ,  &  tous  les  héritiers  du  bon  goût 
du  temple.  On  Vappelloit  VAnacréon  de  Lu- 
névillej  &  il  méritoit  ce  nom  ,  par  la  dou- 
ceur  de  fes  mœurs  &  les  grâces  voluptueufes 
qui  régnent  dans  fes  vers. 


PREMIERE       LETTRE. 

Du  château  de  Fléville  ce  5  août  1777» 

X  Nf  E  profanez  plus  ce  beau  nom  , 
Qui  fit  Tant  d'honneur  à  la  Grèce  \ 
De  ce  divin  Anacréon  , 
Hélas  !  je  n'ai  que  la  vieillefîê  ; 
Elle  a  mis  en  fuite  Apollon  , 
Comme  elle  a  fait  fuir  ma  jeunefle. 
Vous,  élevé  de  la  raifon  , 

(  *  )  Cet  article  étoit  à  l'impreffion  ,  quand  j'ai  apprij 
<iue  l'homme  aimable  qui  en  fait  le  fujet  n'étoit  point 
mort  (comme  le  penfoit  l'éditeur  de  cet  ouvrage), 
mais  iouiflbit  dans  Lunéville,  au  milieu  de  fes  amis,  de 
la  plus  brillante  vieilleflè.  Je  n'ai  pas  eu  le  couraêe  de 
fupprimer  Tarticle  :  je  me  fuis  contenté  de  réduire  le 
nom  aux  premières  lettres  initiales.  Note  du  Libraire. 

Quelquefois 
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Quelquefois,  malgré  la  fageffc, 
Malgré  le  manteau  de  Platon , 
Vous  en  avez  la  gentillefle  ; 
Et  dans  ma  petite  maifon , 
Je  vous  ai  vu  fa  douce  ivrelîê  « 
Et  fur  fa  lire  enchanterefle 
De  volupté  donner  leçon  ; 
Les  échos  de  mon  voifinage 
En  répètent  encor  le  fon  j 
L'on  a  cru  que  mon  hermitage 
Devenoit  le  facré  vallon  ; 
Mais  avec  la  belle  faifon 
Il  perd  tout;  il  perd  fon  feuillage  i 
Il  vous  perd ,  &  tout  fon  renom. 

Songez  ,  mon  très-aimable  philofophe ,  à 
venir  le  lui  rendre  l'année  prochaine  ,  comme 
vous  avez  bien  voulu  me  le  promettre.  Venez- 
y  faire  renaître  les  jours  délicieux  que  vous  m'y 
avez  fait  pafTer  ;  je  n'en  perdrai  jamais  la  mé- 
moire ;  les  charmes  de  votre  efprit ,  la  douceur 
de  votre  commerce ,  la  relTembîance  de  nos 
goûts  m'en  rendront  toujours  le  fou  venir 
extrêmement  précieux;  il  ne  faut  pas  moins 
que  la  compagnie  illufîre  qui  fe  trouve  ici  ^ 
pour  me  confoler  un  peu  de  la  privation  de  la 
¥Ôtre  &  m'en  diminuer  les  regrets.  On  auroit 
bien  voulu  pouvoir  vous  f  retenir  plus  long- 
tems  ;  madame  la  DuchefTe  de  Brancas  me  l'a 
témoigné;  elle  me  charge  de  vous  dire  qu'elle 

Tome  L  à 


1  PrÈLIMIN  AIRES. 

eil:  très-feniible  à  ce  que  vous  me  dites  pour 
elle.  Madame  la  Marquife  de  Boujîiers  me 
donne  la  même  commifîion.  .  .  . 

Je  falue  cette  excellente  Philofophie  de  la 
nature ,  que  je  fuis  à  peine  digne  de  lire. 


SECONDE     LETTRE 

E  7Sf       VERS, 
Au  château  de  Fléville  ce  i  décembre  1777. 


O, 


»/u  I ,  j'y  fuis  encore  en  décembre  , 
Dans  ce  château  trop  féduifanr  , 
Où ,  dans  les  beaux  jours  de  feptembre 
Je  vous  menai ,  chemin  faifant. 
Cette  madame  la  Ducheffe 
Eft  une  vraie  enchanterefTe 
Qui  nous  fafcine  tous  les  fens  ; 
Chez  elle  on  eil  trompé  fans  celTe  ° 
On  prend  les  mois  pour  des  inftans  : 
Les  hivers  y  font  des  printems  ; 
Dans  l'inertie  &  la  moUefle 
On  n'y  fent  pas  couler  le  tems; 
Mais  avant  que  les  noirs  autans 
Rentrent  dans  leur  caverne  obfcurej 
Fuyant  cette  douce  împofture , 
Auprès  de  mon  feu  réunis , 
Bravant  la  bife  &  la  froidure , 
J'irai  retrouver  mes  amis  : 
Et  dans  un  piquant  reverfis 
Leur  donner  de  la  tablature  5 
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Là  ,  dans  un  innocent  loifir  , 
Nous  attendrons  que  le  zéphir 
Vienne  réveiller  la  nature. 
Alors  d'autres  foins  occupé  , 
Dans  les  bofquets  de  mon  tempe  ^ 
Je  vais  épier  la  verdure  ; 
Si  vous  ne  m'avez  point  trompé , 
Vous  jouirez  de  leur  parure. 
Venez  donc  ,  quand  l'afire  du  jour 
Nous  rendra  la  faifon  de  flore  , 
En  embelliflant  mon  féiour  ; 
Je  preflerai  mes  fleurs  d'éclore. 
Pour  avancer  votre  retour. 
Mais  quel  eft  le  grand  de  la  ferre 
Qui  voudroit  s'emparer  de  vous  î 
De  la  cour  craignez  les  dégoûts  : 
Ceft  dans  le  ciel  qu'efl  le  tonnerre  ^ 
La  philofophie  eft  de  verre 
Contre  la  fortune  &  fes  coups. 
Préférez ,  croyez  moi ,  l'afyle 
De.  l'hermire  de  Franconville  , 
Ou  de  l'Apollon  de  Ferney  ; 
Fr  fi  d'Horace  ou  de  Virgile 
Vous  quittez  le  toit  fortuné  « 
Il  en  eft  un  aufli  tranquille, 
Et  qui  vous  fera  deftiné 
Chez  l'hermire  de  Lunéville» 


•OXc^*<^D<^ 
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I  D  E  R  O  T. 

J^Ephilofopàe  de  fonjîecle  ,  &  peut-être  de 
tous  les  Jîccles ,  qui  a  eu  la  fenjîhiliti  la  plus 
exquife  pour  les  arts  ;  fa  tête  étoit  vraiment 
organisée  pour  créer  une  Encyclopédie,  On 
jugeroit  mal  cet  homme  étonnant  ^  Jî  on  ne 
Vapprécioit  que  fur  les  Jïx  volumes  in- 8^ 
qui  portent  fon  nom.  Ce  qu'il  a  écrit  de  plus 
piquant  n'a  pas  ru  le  jour,  L'Impératrice  de 
RuJJie  ,  qui  s'honoroit  du  nom  de  fon  amie  , 
a  voulu  pendant  quelque  tems  contribuer  à 
une  édition  complette  de  fes  œuvres  ,  qui 
devoit  avoir  foixante  volumes  C'eji  le  trône 
de  la  Crimée  qui  a  éloigné  l'élévation  de  Cê 
monument  à  la  gloire  de  Diderot, 


LETTRE. 

Vous  marchez  ,  mon  amî ,  à  pas 

de  géant,  dans  une  carrière  que  je  parcours 
depuis  quarante  ans ,  mais  non  fans  broncher; 
je  ne  lis  plus  depuis  lone;-tems  de  livres  mo- 
dernes; mais  la  Philofophie  de  la  nature  mérite 
une  exception  honorable  ;  cette  troifieme  édi- 
tion fur-tout  5  qui  par  l'étendue  des  recherchor 
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5e  la  maturité  du  génie ,  femble  vous  vieillir 
d'un  demi-fiecîe. 

J'aurois  cependant  bien  des  objedions  à 
vous  faire  fur  votre  chimère  de  l'athée  mal- 
honnête homme,  fur  mon  tacl  fourd  &  obtus 
que  vous  déprime2  fans  l'entendre  ,  fur  ... . 
Vous  favez,  jeune  homme,  que  je  fais  dire  la 
vérité  à  mes  amis ,  quand  ils  font  dignes  de  la 
recevoir  :  vous  en  avez  été  témoin  un  jour  à  la 
ledlure  de  la  Conjuration  de  Rufîie  de  Rhu- 
liere.  Mais  je  ne  veux  point  troubler  votre 
triomphe  :  je  vous  attends  à  votre  retour  du 
Capitole. 

J'ignore  d'où  vient  votre  répugnance  à  vous 

îaifîer  mener  chez  le  Baron  D vous  y 

trouveriez  des  amis  de  la  philofophie,  &  j'ofe 
dire ,  les  vôtres.  ... 

N'allez  pas ,  je  vous  prie ,  à  Ferney ,  fans 
venir  caufer  avec  moi  ;  nous  nous  entretien- 

* 

drons  de  mon  Vernet ^  que  vous  aimez  tant, 
&  du  grand  homme  qui  vous  appelle  dans  fa 
retraite 


'*ÎD0C>"<D^C*« 
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DORAT. 

JljCRI  va I  N  charmant  dans  fa  feinte  par 
amour ,  dans  fon  poème  de  la  déclamation  y 
&  dans  fis  fantaijies.  Il  n'écrivoit  que  la  tête 
couronnée  de  rofes ,  comme  Anacréon  ;  mais 
il  n  avoit  ni  ce  goût  pur  ^  ni  ce  beau  naturel 
qui  caraclérife  les  belles  productions  antiques. 
Fait  pour  briller  dans  un  Jîecle  de  Séneque , 
il  né  toit  plus  à  fa  place  dans  ceux  d'AuguJîc 
&  de  Louis  XLV. 

LETTRE. 

(Il  s'agir  d'une  fcene  du  drame  raifonnable  dans  la 
Philofophie  de  la  nature,  que  Dorât  avoit  mile  en 
vers  &  qu'il  avoir  publiée  dans  fes  fables.) 

....  Je  me  félicite,  moniieur ,  dWoir 
proiité  d'une  de  vos  idées  ;  mon  ouvrage  feroit 
plus  riche,  iî  je  vous  avois  volé  davantage. 
J'ai  toujours  eu  la  plus  grande  eftime  pour  la 
Philofophie  de  la  nature:  c'efl:  un  livre  plein 
de  recherches  &  femé  des  plus  beaux  traits 
d'éloquence.  Vous  êtes  au-defîus  de  mes  éloges, 
&:  c'eft  à  vous  que  je  demanderois  des  encou- 
ragemens.  Je  chercherai  toutes  les  occaiions 
de  vous  voir  de  plus  près ,  &  de  vous  aiîlirer 
moi-même  de  Teliime  refpe<flueufe,  &c. 
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G    É    B    E    L    I    N. 

JL£  travailla  cinquante  ans  à  fe  faire  une 
réputation  ^  ù  ne  Vohtint  que  le  jour  oit  il 
s'affilia  à  la  fecle  des  Eœnomifles,  Son 
Monde  primitifs  qu'il  a  laijfé  en  mourant  au. 
neuvième  volume  in^^^^  en  auroit  eufoixante^ 
s'il  avoit  laijfé  courir  fon  imagination  vaga- 
bonde 5  la  moitié  de  lâge  d'Epiménide,  Il  y 
a  au  rejîe  des  recherches  immenfes  dans  cet 
ouvrage ,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
fon  auteur  ;  mais  on  regrette  qu'il  ne  marche, 
jamais  qu'à  Vappui  de  l'art  conjeciural  des 
allégories  6»  des  étymologies  :  on  diroit  qu'en 
faifant  fon  Monde  primitifs  il  na  voulu, 
conjîruire  qu'un  ballon  enflé  de  vent  ^  avec, 
lequel  il  nous  perd  dans  les  nuages. 

PREMIERE    LETTRE, 

Avril  1779* 

JLVJioNSIEUR.  J'ouvre  le  paquet  que  vous 
m'envoyez  en  retour  de  mon  ouvrage.  Quoi  ! 
c'eft  la  Philofophie  de  la  nature ,  ce  livre  dont 
j  avois  \u  autrefois  trois  volumes  avec  tant  de 
plaifir,  &  dont  les  malheurs  de  l'auteur,  que 

d  IV 
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je  ne  connoifTois  pas ,  m'imérefîerent  fi  fort  I 
Que  je  le  remercie  d'avoir  penfé  à  moi  !  Avec 
quelle  fatisfa6lion  n'ai-je  pas  vu  qu'il  avoit  été 
aflTez  heureux  de  pouvoir  faire  une  nouvelle 
édition  de  fon  ouvrage,  complette ,  &  fans 
avoir  été  flétrie  par  des  mains  pusillanimes  ! 
Avec  quel  plaiiîr  ne  vois-je  pas  l'annonce  qu'il 
fait  d'une  fuite  confidérable  à  ces  fix  volumes  î 
Au  milieu  d'un  chaos  de  recherches  &  de  dif- 
traftions  de  toute  efpece ,  j'ai  déjà  parcouru 
quelques  portions  ;  je  voudrois  pouvoir  failir 
fenfemble  d*un  coup-d'œil:  toujours  en  guerre 
contre  l'intolérance  dont  j'ai  été  &  fuis  la 
viftime  en  plus  d'une  manière ,  que  tout  ce  que 
vous  dites  là-defTus  m'eft  précieux  !  Cherchant 
l'origine  de  tout ,  que  votre  premier  volume  a 
d'attraits  pour  moi  !  que  j'aime  votre  mouvc' 
ment ,  efTence  de  la  matière  ;  ce  feu  élémen- 
taire digne  de  Dieu ,  fource  de  tout  être  ;  ce 
verre  &  ce  diamant  premier  des  êtres  maté- 
riels, nuance  la  plus  voifîne  du  feu  élémentaire  ! 
Ainfi  tout  fe  dégrade  en  s'éloignant.  Que. .  . . 
Mais  je  m'arrête  :  car  je  ne  ferai  que  balbutier 
&  je  rifquerois  de  défigurer  des  objets  trop 
fublimes,  pour  en  parler  ainfi  à  la  légère.  PuifTe 
leur  auteur  être  à  l'abri  des  fecouffes  qu'il  a 
éprouvées,  &  continuer  d'éclairer  les  hommes 
en  les  imérelîant  ! 
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SECONDE    LETTRJÇ. 

14  décembre  1779, 

jLiA  partie  ancienne  de  votre  Hifloire  des 
hommes  eR  la  feule,  monfieur,  qui  m'intéreiTe, 
Je  fens  à  chaque  page  que  fauteur  de  la  Phi- 
lofophie  de  la  nature  efl:  le  feul  écrivain  de 
FEurope  qui  aie  pu  l'écrire.  D'ailleurs  m'occu- 
pant ,  avec  tant  de  confiance ,  de  tout  ce  qui 
a  pour  objet  le  monde  primitif,  je  n'ai  pu  voir 
qu'avec  fatisfaélion  un  ouvrage  où  on  fe  pro^ 
pofe  de  le  peindre  &  de  nous  montrer  la  patrie 
d'un  peuple  dont  3' ai  promis,  dès  1771 ,  de 
donner  les  tradidons,  &  des  matériaux  pour 
fervir  à  fon  hifioire.  Plus  votre  ouvrage  fera 
profond ,  &  plus  il  me  fervira  à  moi-même. 
C'eft  avec  la  plus  vive  fenfibilité  que  j'y  ai  vu 
tout  ce  que  votre  amitié  vous  a  di6î:é  pour  moi, 
&  les  éloges  que  vous  avez  bien  voulu  donne* 
à  mes  vues  &  à  mes  travaux;  j'y  puife  de 
nouveaux  motifs  de  perfévérer  avec  courage 
dans  la  vafle  carrière  que  j'ai  commencé  à 
parcourir ,  &  dont  la  fin  n'efi:  pas  prochaine. 

Il  n'efl:  pas  étonnant  que ,  fur  des  objets  auffi 
éloignés  &  auffi  difficiles  à  faifir ,  nous  ne  foyons 
pas  t<;>uiours  d'accprd  5  &  que  vos  conféquence^ 
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foient  quelquefois  ii  diiîérentes  des  miennes.  II 
eft.  impo/îible  que  plufieurs  apperçoivent  le 
înême  objet  fous  une  même  face  ;  il  efl:  mieux 
connu  par  cette  réunio'n  d'efforts  divergens.... 
POSTCRIPTUM. 

Je  fais  les  vœux  les  plus  tendres  pour  la 
fanté  de  l'auteur  de  l'Hilioire  des  hommes, 
afin  qu'il  puifTe  aller  jufqu'au  bout  fans  trouble 
&  fans  interruption.  Son  objet  m'intérefTe  com- 
me homme  &  comme  travaillant  au  Monde 
primitif.  Votre  ouvrage  fera  un  chemin  tout 
fait  pour  moi  ;  je  me  promets  bien  d'en  faire 
mon  profit  le  plus  que  je  pourrai,  pour  répon- 
dre à  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d'eltime  &  de 
coniîdération ,  &c. 

TROISIEME    LETTRE. 

.  .  .  Je  mets  toute  la  partie  littéraire  de 
mon  Monde  primitif  aux  pieds  de  l'auteur  bril- 
lant &  lumineux  de  la  Philofophie  de  la  nature. 
Quant  au  fyflême  allégorique ,  je  faifirai  le 
premier  moment  que  j'aurai  pour  vous  expofer 
les  raifons  que  j'eus ,  pour  ne  pas  changer  de 
fentiment ,  malgré  ce  que  paroît  infinuer  le 
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fragment  de  Sanchoniaton ,  en  difant  que  ce 
qu'il  raconte  avoit  été  changé  en  allégories  par 
le  fils  de  Thabion  ;  d'où  on  eft  •  porté  à  con^ 
dure,  que  cet  allégorifme  ne  fut  qu'une  altéra- 
tion de  faits  historiques:  mais  j'efpere  faire  voir, 
i*\  que  cette  conclufion  n'eft  pas  jufle,  &  que 
ce  n'eil  pas  ce  que  Sanchoniaton  avoit  en  vue; 
z^.  que  lors  même  que  Sanchoniaton  auroit 
voulu  dire  cela  précifément ,  fon  fimple  témoi- 
gnage ne  peut  contrebalancer  ce  que  l'anti- 
quité entière  a  dit  à  ce  fujet,  &  ce  que  la  raifon 
confirme  relativement  à  la  mythologie  entière. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  dans  votre  propre 
ouvrage  j'ai  trouvé  des  preuves  des  faits  allé- 
goriques ,  qui  m'ont  confirmé  dans  mes  idées, 
&  dont  je  vous  ai  été  très-obligé.  Vous  direz 
que  c'efc  avoir  les  yeux  bien  fafcinés  :  mais  je 
ne  défefpere  pas  de  vous  voir  quelque  jour  le 
zélé  défenfeur  de  l'allégorie.  Vous  êtes  fait  pour 
embrafTer  toute  vérité  :  vous  diffinguerez  alors 
avec  foin  l'allégorie  elle-mêm.e  ,  de  la  manière 
dont  j'ai  cherché  à  l'expliquer  ;  car  ce  font 
deux  objets  très-diiFérens.  Je  puis  m'être  trompé 
fou  vent  fur  le  dernier  ;  mais  je  crois  mes  prin- 
cipes fur  le  premier  inconteflables,  &  le  fils  de 
Tha])ion  me  fert  d'appui  m.ême  fur  cet  objet. 
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HELVÉTIUS. 

LJ  N  des  philofophes  de  fonjîecle  qui ,  grâce 
à  la  magie  de  fort  coloris ,  a  rendu  la  raifort 
le  plus  féduifante  ;  il  réunit ,  foit  dans  fon 
livre  de  VEfprit^foif  dans  les  chapitres  choifis 
de  fon  traité  fur  t homme ,  la  belle  imagina- 
tion de  Platon  ,  fans  fes  écarts^  &  le  piquant 
de  Séneque ,  fans  fa  féchereffe  Ses  ouvrages , 
dont  il  a  paru  foixante  éditions  dans  les  pays 
étrangers ,  paroiffent  avoir  eu  moins  de  facces 
à  Paris ,  que  dans  le  refte  de  l'Europe ,  Ù  cet 
homme  illufîre  avoit  la  honhommie  de  le 
faire  ohferver  lui-même  :  car  il  joignoit  à  un 
très- grand  talent  la  franchi fe  des  mœurs  les 
plus  douces  ;  &  tandis  que  fon  génie  com^ 
mandoit  le  refpecl ,  fa  perfonne  ne  follicitoit 
que  la  confiance. 

PREMIERE      LETTRE. 

Voré  ce  lo  novembre  1770. 
....  Je  lis  toujours  avec  le  plus  grand 
empreiïement  un  de  vos  ouvrages  :  je  n'ai  pas 
Lefoin  qu'on  vous  nomme  ;  il  ne  m'eft  pas  dif- 
£cile  de  reconnoître  votre  touche  ,  &  Tem- 
preinte  de  votre,  génie. 
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Je  ferai  lundi  ou  mardi  à  Paris.  On  dit  qu'il 
nY  fait  pas  bon  pour  les  philofophes.  Sans 
quelques  affaires  prefTantes,  je  refterois  dans 
ma  retraite  ;  tout  annonce  l'inquifition  dans  la 
capitale  :  je  doute  que  la  France  s'en  trouve 
bien  dans  cinquante  ans  ;  il  faut  une  certaine 
fermentation  dans  les  efprits ,  pour  entretenir 
Tinduflrie  des  citoyens ...  La  liberté  de  penfer 
eu  la  fource  des  talens  &  des  vertus. 

Je  fuis ,  avec  tout  le  refped  dû  à  vos  talens 
&:  à  votre  perfonne,  &c. 


SECONDE    LETTRE. 

Paris  ce  20  décembre  1770. 

....  Je  ne  fuis  point  étonné  de  la  fenfa- 
tion  prodigieufe  que  fait  la  Philofophie  de  la 
nature  :  cet  ouvrage  efl:  plein  de  feu  &  d'ima- 
gination ,  &  on  ne  peut  pas  mieux  écrit.  Mais 
je  ne  con(^ois  pas  pourquoi  on  veut  le  mutiler  ; 
dans  la  librairie,  comme  dans  les  ferrails  de 
l'Orient  ,  on  ne  foujffiie  donc  plus  que  des 
eunuques. 

L'exemplaire  fans  cartons  que  j'ai ,  ne  fortirâ 
pas  de  chez  moi  ;  je  ne  fais  point  compromet- 
tre mes  amis  :  je  fais  par  ma  propre  expérience. 
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ce  que  peut  le  peuple  dévot ,  &  fur-tout  le 
peuple  jauféaifie. 

Je  compte  incefTamment  aller  m'entretenir 
chez  vous,  avec  ma  franchife  républicaine.... 

Je  fuis,  avec  le  refpeâ:  dû  au  génie,  votre,  8:c* 


TROISIEME     LETTRE. 

,(  Elle  e/î  adreffée  à  M.  Thiriot ,  Véternel  pané^yri/îe  de 
Voltaire  ;  elle  roule  fur  une  critique  très-jujU  &  très^ 
honnête  que  Vauteur  de  la  Philofophie  de  la  nature 
s'était  permife  ,  de  quelques  principes  hardis  du  livre 
de  VEfprit,  Cette  petite  querelle  ne  fit  que  rendre  plus 
amis  deux  hommes  de  génie^  bien  faits  pour  s^eflimer,  ) 

Paris  ce  i6  décembre  1770. 

3  E  prie  mon  ancien  &  refpeélable  ami, 
d'afTurer  le  brillant  auteur  de  la  Philofophie  de 
la  nature ,  que  je  ne  m'ofPenfe  pas  de  fa  cri- 
tique ,  d'ailleurs  très-décente  ;  je  ne  prétends 
point  à  l'infaillibilité,  Les  objets  ont  une  infinité 
de  faces  différentes  :  chacun  regarde  de  foji 
côté ,  chacun  dit  ce  qu'il  voit,  &  voit  différem- 
anent.  On  ne  fait  pas  toujours  le  tour  des  objets , 
pour  les  décrire  fidèlement. 

J'ouvre  de  nouveau  cet  ouvrage ,  pour  voir 
l'article  qui  m'intéreffe.  On  ne  peut  voir  de 
critique  plus  honnête.  J'aurois  bien  tort  d'en- 
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être  blefTé  :  je  redouble,  au  contraire,  de  remer- 
ciment.  C'efl:  à  la  page  182  du  tome  fécond, 
I/afTertion  qu'on  me  reproche ,  ei\  pourtant 
un  fait  bien  conltaté  par  Texpérience.  Si  je  fuis 
fort  amoureux  de  la  femme  de  mon  voiiin ,  il 
efl:  évident  que  je  ne  puis  être  heureux  que  par 
une  afiion  criminelle. 

Je  nefais  fi  l'auteur ,  très-jeune  encore ,  a  connu 
Tamour;  mais  vous  &  moi  qui  avons  éprouvé 
cette  paffion ,  nous  pouvons  attefler  ce  fait- 
Je  n'en  conclus  pas  qu'il  faille  fe  livrer  au 
crime  ;  mais  je  dis  feulement  qu'il  eu  des  hom- 
mes qui  ne  peuvent  être  heureux ,  que  par  la 
jouiffance  de  l'objet  aimé. 

Les  preuves  font  les  grandes  avions  &  les 
grands  crimes  qu'a  fait  commettre  l'amour. 

Enfin ,  dans  cette  affertion ,  je  pofe  un  fait  g 
&  n'avance  point  un  principe. 

Adieu,  mon  vieux  ami  ;  il  eu  minuit ,  &ç. 
■•-— 

QUATRIEME     LETTRE, 

Voré  ce  18  oûobre  1771. 

Z  .  .  Votre  lettre  m'inquiète ,  &  le  filence 
des  libraires  de  ... .  encore  plus.  Ces  derniers 
n'auroient-ils  point  reçu  mon  épître  ?  je  le 
crains.  On  dit  que  toutes  les  lettres  qui  tr^- 
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verfent  la  Franche-Comté ,  font  arrêtées  depuis 
deux  ou  trois  mois.  Le  Comte  de  la  Villemeneut^ 
votre  ami ,  va  en  Italie  :  ne  feriez-vous  pas 
bien  de  l'accompagner  jufqu  à  , . .  ?  Pefez  ^ 
décidez  :  fur-tout  difpofez  toujours  de  moi. 
Je  fuis  tout  à  vous ,  &  je  ferai  ce  que  vous 
m'ordonnerez. 

Sur  ce  que  vous  me  dites  de  ....  je  juge  que 
fes  Catilinaires  ne  font  pas  de  Ciceron  ;  elles 
plairont  cependant ,  s'il  y  a  des  anecdotes. 

Vous  êtes  logé  bien  loin  de  Paris  pour  l'hiver  ;t 
il  falloit  vous  fixer  dans  notre  quartier  ,  près 
des  fpeélacles  &  des  plaifirs ,  &  fur-tout  près 
de  moi. 

Vak  &  me  ama^ 


•*^<>Cf*"^5^C3h 


L'ABBÉ 
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L'ABBÉ    LASERRE. 

jtIvteur  d'un  poème  fur  l'éloquence  y  en 
Jîx  chants ,  qui  renferme  le  germe  d'un  vrai 
talent.  Aujfi  peu  favorifé  de  la  fortune  que 
Malfilatre  ,  ce  po'éte ,  qui  pouvoit  travraiUçf 
pour  la  gloire  ,  ne  travailla  guère  que  pour 
des  libraires.  Il  eji  allé  mourir  â  Lyon  , 
tévifant  les  épreuves  d'une  contrefaçon  de 
l'Encyclopédie, 


E  PI  TRE  d'un  jeune  po'ête  au  jeune  auteur 
de  la  Philofophie  de  la  nature, 

\jrÉNrE  aimable  dont  l'aurore 
Du  midi  de  Platon  égale  la  clarté , 

Reçois  l'hommage  mérité 
D'une  Mufe  pour  toi  qui  s'emprefTe  d'éclore  ^ 
Et  d'un  auteur  qui  n'a  jamais  flatté. 
Dans  ton  écrit  quelle  variété  I 
Tu  peins  avec  fublimité 
Les  législateurs  du  portique  5 
Tu  t'eiirimes  avec  gaîté , 
Mais  du  fleuret  de  la  critique  5 
Tu  fais  conter  avec  légèreté , 
Et  fans  vêtir  le  manteau  du  cynique 
Porter  dans  le  chaos  de  la  métapbyfique 
Le  flambeau  de  la  vérité  ; 
Je  te  Ih  avec  voluptés 

Tome  I,  û 
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Contre  le  néant  d'Epîcure 
Et  l'affreufe  fatalité 
Ta  ferme  raifon  me  raflure  ; 
Tu  me  fais  partager  ton  immortalité  : 
Et  ta  plume  riante  &  pure 
Rend  les  humains  à  la  naturs 
Sans  les  ôter  à  la  divinité. 


•«^♦^••«^♦O» 
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LE  COMTE  DE  MILLYi 

Chevalier  des  ordres    de    l'Aigle- 

BLANC  ET     de    SAINT-LoUIS  ,    ET     DE 

l'Académie  des  Sciences. 

jLjA  chymie  &  les  arts  le  dérobèrent  de  bonne 
heure  à  la  guerre  ;  on  Vaimoit  infiniment 
dans  la  haute  fociùé  ^  parce  qu'en  éclairant 
les  grands ,  il  femhloit  n'avoir  jamais  un 
ûvis  à  lui  ;  on  ne  Va  vu  fortir  de  fa  douce 
philofophie  ,  que  quand  le  janfénifme  a  ofé 
jujîifier  fous  fes  yeux  le  dogme  affreux  ds 
Vintolérance. 

ti  É  I     I         I  II    I  I  I  -iiM 

PREMIERE      LETTRE. 

Je  ne  quitte  plus  votre  Philofophie 

de  la  nature  ;  je  la  lis  avec  un  plaifir  que  je  ne 
peux  pas  vous  exprimer.  Je  trouve  à  chaque 
page  l'empreinte  de  Thonnêteté  &  de  la  philo- 
fophie aimable  qui  vous  caradérife  :  c'efl  le 
cas  de  dire  que  Fauteur  fe  peint  dans  fon 
ouvrage.  ... 

J'ai  reçu  le  dépôt  facré  que  Famitié  me  con- 
fie ,  elle  doit  être  tranquille  fur  fon  fort  ;  l'ef- 

e  ij 


Ixviij        P  RÉLIMIISI  A  I  RES, 

time  &  l'amitié  en  font  les  gardiens.  Trop  heu- 
reux ,  fi  je  pouvois  trouver  une  occafion  plus 
elTentielle  à  développer  à  M.  de . . .  tous  les 
fentimens  que  j'ai  pour  lui ,  &  qu'il  infpire  à 
tous  les  honnêtes  gens. 

SECONDE     LETTRE. 

Je  viens,  monlieur ,  de  faire  part 

de  votre  lettre  à  madame  de  ... .  Vous  con- 
noifTez  fon  cœur ,  &  vous  devez  favoir  com- 
bien de  chaleur  elle  met  pour  obliger  fes  amis'; 
elle  a  fait  toutes  les  démarches  néceiTaires  pour 
vous  tirer  des  griiïes  du  fanatifme  &  de  Thy- 
pocriiie.  Tout  le  monde  vous  plaint,  &  vos 
amis  crient  hautement  à  l'injuftice  ;  je  n'ai  pas 
perdu  une  occafion  pour  plaider  publiquement 
votre  caufe ,  qui  eft  celle  de  tous  les  honnêtes 
gens  ,  &  fur-tout  des  gens  de  lettres  ;  vous  êtes 
généralement  plaint,  dz  l'on  blâme  hautement 
hs  procédés  indignes  que  vous  avez   effuyés 
û  injuftement  ,  mais  dont  vr^femblablement 
vous  aurez  raifon.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  bien 
choiiîr  un  rapporteur ,  &  cela  n'eft  pas  aifé  ; 
l'homme  raifonnable  efl  ii  difficile  à  trouver, 
que  cette  idée  fait  trembler  ;  l'indignation  eft 
générale ,  &  c'eft  quelque  chofe,  J'efpere  que 
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!e  public  en  impofera  à  vos  juges ,  &  que  le 
fanatlfme  fera  forcé  au  filence.  Galilée  fut 
enchaîné  dans  les  cachots  de  Tinquilition ,  &  le 
divin  Socrate  but  la  ciguë ,  pour  avoir  été  les 
apôtres  de  la  vérité.  Ainfi ,  moniieur ,  confolez- 
vous  ;  fi  vous  éprouvez  la  même  injuftice ,  du 
moins  les  fuites  en  font  plus  douces ,  puifque  la 
perfécution  vous  a  conduit  auprès  d'un  ami 
bienfaifant ,  dont  le  coeur  admirable  efl:  Tafyle 
de  toutes  les  vertus. 

TROISIEME     LETTRE. 

\rf  monfieur  ,  combien  il  faut  de  philofophie 
fur  notre  pauvre  petite  planète  !  Combien  d'in- 
cidens  inattendus ,  &  qui  nous  privent  des  cho- 
fes  qui  nous  font  le  plus  de  plaiiîr  ! 

Je  me  faifois  une  fête  d'aller  aujourd'hui  avec 
mon  ami ,  foliiciter  votre  rapporteur  pour  îa 
caufe  la  plus  jufte  du  plus  aimal:)le  de  tous  les 
hommes  ;  &  voilà  qu'il  eii:  malade ,  la  nuit 
pafTée  cependant  a  été  meilleure ,  &  j'efpere  que 
demain  il  fera  en  état  de  fortir. 

A  tout  événement  ,  le  fage  efl:  préparé  , 
mais  il  en  coûte  pour  le  devenir  ;  combien  de 
fois  il  faut  plier  (es  volontés  aux  circonil^ances, 
aux  convenances,  avant  d'arriver  au  point  de 

e  iij 


fe  rendre  infenlible  aux  pentes  traverfes  pour 
ne  l'être  pas  au  bien  qui  arrive  ! . .  . . 

Mon  ami  qui  ne  vous  lit  pas  autant  qu'il  vou« 
droit ,  eu  toujours  enchanté  de  Tame  qui  regnç 
dans  votre  ouvrage ,  &  de  la  profonde  con- 
noifTance  que  vous  avez  du  cœur  humain.  D 
vous  embrafTe  de  toute  fon  ame. 


'^8^C»''0^^ 
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THOMAS, 

L'un   des   Quarante  de  l'Académie 

Françoise. 

X  H I LOSOPHE  à  tête  forte  ,  quoiqu'il  fut 
dans  fes  principes  de  ne  point  fe  brouiller 
avec  les  vils  ennemis  de  la  philofophie  ;  il 
ennoblit  par  fon  génie  le  mauvais  genre  des 
panégyriques  ^  &  par  fon  ejfai  fur  les  éloges , 
ilfe  montra  fupérieur  à  Vart  même  dont  il 
écrivoit  Ihifloire,  V homme  de  goût  lui  repro- 
che ,  il  ejî  vrai ,  de  méconnoitre  dans  fon 
Jîyle  Vart  heureux  des  nuances  ^  &  de  fe  per- 
dre fans  cejfe  dans  la  région  du  fublime  ,  ce 
qui  rend  fes  ouvrages  aujjî  pénibles  à  lire  9 
qu'il  Va  été  de  les  compofer  ;  mais  ces  défauts 
(  qui  d'ailleurs   à' appartiennent  pas  à  des 
écrivains  vulgaires  )  font  rachetés  par  une 
foule  de  beautés  du  premier  ordre,   Thomas 
fait  toujours  penfer;  ù  ce  qui  n'efî  pas- moins 
rare ,  ne  fait  penfer  que  des  lecleurs  honnêtes  : 
perfonne  n'eut  plus  de  titres  que  lui  au  nom 
de  philofophe  :  il  réuniffbit  le  génie  &  la. 
vertu^ 

e  iv 
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PREMIERE    LETTRE, 

Paris  ce  20  avril  1770» 

5  E  viens  de  parcourir ,  mon  cher  ami ,  une 
partie  de  votre  édifice  de  la  nature  ;  il  fait 
honneur  à  la  main  de  l'architedle  qui  l'a  élevé, 

6  à  la  tête  qui  en  a  conçu  le  plan.  Il  embrafTe 
un  terrein  vafte ,  &  où  l'on  a  déjà  efTayé  de 
marcher  :  mais  on  n'y  avoit  poin^  encore  bâti 
avec  tam  de  hardieiTe  ;  cependant  votre  har- 
dieiTe  même  eil  fage.  En  parlant  de  la  nature , 
v^ous  ne  chaiTez  pas  le  maître  de  la  maifon  ; 
vous  le  refpeftez  ,  comme  cela  fe  doit  *,  ce  qui 
ne  laiiTe  pas  que  d'être  un  mérite  aujourd'hui. 
Vous  vous  moquez  feulement  de  ceux  qui  l'ont 
honoré  d'une  manière  ridicule  ou  cruelle  ;  de 
ceux  qui  l'ont  déguifé  en  chien,  en  chat,  en 
homme ,  en  tigre ,  &  qui  lui  font  la  révérence 
en  donnant  des  coups  de  fabre  à  leurs  voifins. 
Ce  n'eu  point  là  tout-à-fait  la  Philofophie  dç 
la  nature  :  quoiqu'à  vous  dire  vrai ,  la  fottife  & 
la  démence  ont  été  fi  communes  fur  la  terre  , 
qu'il  faut  bien  que  la  nature  y  foit  pour  quelque 
çhofe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  le  monde  vous  lira 
avec  le  plus  grand  plaifir  &  le  plus  grand  intérêt. 


,Votre  ouvrage  fuppofe  une  ledlure  &  des  re^ 
cherches  immenfes;  vous  avez  puifé  dans  toutes 
les  mines ,  tous  les  pays  &  tous  les  iiecles  ;  mais 
votre  érudition  a  l'art  de  plaire  fans  fatiguer  ; 
vous  favez  prendre  tous  les  tons,  &  fouvent 
vous  entrelacez  vos  colonnades  de  fleurs.  Je 
pourrai  vous  parler  plus  en  détail  de  l'ouvrage 
entier,  quand  j'aurai  terminé  ia  ledure  :  en 
attendant  je  rne  hâte  de  vous  exprimer  tout  le 
plaifir  que  j'ai  déjà  eu  ,  &  les  fentimens  de 
vénération  &  de  reconnoifTance  avec  lefquels 
]'ai  l'honneur  d'être ,  &:c, 

SECONDE     LETTRE. 

Paris  ce  premier  mai  1770; 

,  .  ',  Je  vous  ferai  fidèle ,  &  je  n'irai  point 
trahir  l'amitié  à  la  fuperftition.  Le  premier 
mot  eu  toujours  celui  de  la  vérité ,  comme  du 
génie.  Je  n'ai  point  de  foi  aux  cartons  ;  ce  font 
des  voiles  dont  les  conventions  de  fociété 
couvrent  une  jolie  femme.  Permettez  que  je 
vous  aie ,  fans  ces  petites  précautions  qui  pour^ 
roient  vous  rendre  plus  fage,  mais  non  pas 
plus  belle, . . . 

J'ai  toujours  de  nouveaux  remerciemens  à 
vous  faire  ;  plus  on  vous  lit,  plus  ils  augmentent  : 


mais  ce  qui  n'augmente  jamais ,  ce  font  lej 
fentimens  bien  vrais  d'eflime  profonde  avec 
îefquek  je  fuis  pour  la  vie ,  8:c. 

TROISIEME    LETTRE, 

Ce  9  février  i77i» 

\J  N  libraire  honnête  m'a  fait  tenir  un  fup- 
plément  à  un  de  vos  ouvrages ,  que  j'ai  lu  avec 
autant  d'intérêt  que  de  plaifir.  Il  faut  quel- 
quefois confondre  l'impoflui'e  &  écrafer  l'in- 
folence.  Je  ne  fais  û  je  me  trompe;  mais  il  me 
femble  que  la  rage  des  hommes  vils  &  ennemis 
de  toute  efpece  de  talent  augmente  de  jour  en 
jour  :  foit  que  leur  foiblefîe  les  rende  furieux , 
foit  qu'ils  fe  révoltent  &  s'indignent  contre  le 
mépris  qui  les  couvre  ;  foit  que,  comme  le 
monftre  d'Hippolithe  ,  ils  foient  envoyés  par 
\xn  Dieu  qui  fe  cache.  Vous  avez  lancé  le 
5avelot ,  &  le  monftre  eft  à  vos  pieds  ;  &  plus 
lieureux  qu'Hippolithe,  vous  n'en  mourrez  pas. 
Si  vous  avez  une  Aricie  ,  confole^-vous  avec 
elle ,  8c  lailTez  heurler  fur  le  rivage  les  bêtes 
féroces.  Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  em« 
braffe.  J'ai  mandé  à  ma  fœur. , . . 


QUATRIEME    LETTRE. 

Sans  date» 

3e  foupçonne,  mon  cher  ami ,  que  le  Brutus 
fran(^ois  qui  a  écrit  fur  le  luxe  écrafant  & 
meurtrier  des  carrofTes  eil  connu  de  vous, 
Voudriez-vous  bien  vous  charger  de  lui  faire 
mes  remerciemens  ?  il  en  efl:  digne  par  le  zèle 
vigoureux  qu'il  témoigne  pour  les  hommes , 
par  fon  indignation  contre  Tinfolence  &  l'or» 
gueil ,  par  fes  vues  politiques  fur  un  grand 
nombre  d'objets  dont  la  politique  malheureu- 
sement ne  s'occupe  guère ,  par  une  érudition 
choifîe  &  que  l'agrément  accompagne ,  fans 
cependant  lui  6ter  l'air  de  dignité  qui  lui 
convient  ;  enfin ,  par  l'art  de  joindre  toujours 
la  philofophie  aux  faits ,  qui  fans  elle  font  ifolés 
&  morts ,  &  avec  elle  ont  des  rapports  &  de 
la  vie  :  voilà  une  partie  de  ce  que  je  dirois  à 
l'auteur  fi  j'avois  l'honneur  de  le  connoître.  Je 
fuis  trop  flatté  de  l'eUime  qu'il  me  témoigne , 
pour  ne  pas  defirer  de  faire  pafifer  jufqu'à  lui 
ma  reconnoiffance  &  tous  les  fentimens  de 
vénération  que  fon  ouvrage  m'a  infpirés. 
Pardon ,  mon  cher  ami ,  de  cette  commilîion. 
Les  Brutus  font  aujourd'hui  prefque  auffi  rares 


ÎXXVJ    Pr  ikzi  Mt  NA  TRES. 

que  les  boiis  écrivains  :  heureux  qui ,  comme 
celui-ci ,  peut  réunir  ces  deux  genres  de  mérite I 
cela  n'eft  pas  mal-adroit  pour  le  iiecle. 

CINQUIEME    LETTRE. 

i6  février  i77î. 
Vous  êtes  tour-à-tour  poète  & 


philofophe,  &:  comme  les  premiers  phyficiens, 
vous  chantez  fur  la  lyre  les  phénomènes  de  la 
nature. . . .  L'écrit  qui  accompagne  la  Philo- 
fophie  de  la  nature  efl:  du  plus  grand  intérêt. 
On  aime  à  v^oir  l'amitié  réclamer  contre  les 
libelles  &  la  fatyre ,  &  un  homme  de  lettres 
eftimable  défendre  av^ec  courage  ce  malheureux 
nom  de  philofophe,  fi  attaqué  &  fi  profcrit 
aujourd'hui  par  des  hommes  qui  affurément 
n'ont  pas  ce  défaut. 


SIXIEME    LETTRE. 

Saint«Firmin  par  Chantilly  ce  20  juillet  1774, 

3  E  viens  de  recevoir  de  la  campagne ,  mon 
cher  philofophe ,  vos  trois  nouveaux  volumes 
de  la  Philofophie  de  la  nature.  C'eft-là  un  bien 
mauvais  régime  pour  un  homme  qui  a  toujours 
mal  aux  yeux  ;  car  telle  efi:  mon  indifpofitior» 
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depuis  un  an:  je  ne  lis,  ni  n'écris,  ni  ne  tra- 
vaille. Heureufement  je  me  fais  lire ,  &  j'ai 
déjà  entendu  avidement  votre  difcours  prélir- 
liiinaire  &  la  table  des  chapitres  de  vos  trois 
volumes  :  j'ai  fait  comme  les  gourmands ,  qiû 
avant  de  fe  mettre  à  table  veulent  voir  le  menu, 
pour  jouir  par  l'imagination  avant  de  jouir  par 
les  fens ,  &  failîr  d'un  coup-d'ceil  Tenfemble  de 
leur  plaifir.  Je  vois  par  votre  plan  que  vous 
élevez  un  édifice  immenfe  ;  vous  conftruifez  k 
l'homme  le  palais  de  la  nature  avec  une  majefté 
digne  d'elle.  Certains  hommes  qui  voudroient 
avoir  le  privilège  exclufif  des  idées ,  ont  dii 
beaucoup  vous  chicaner  fur  les  vôtres.  La 
philofophie  eft  comme  ce  bel  arbre  que  le 
bûcheron  mutile  avec  le  fer  ,  dont  les  chenilles 
rongent  la  tête ,  que  des  nations  d'infefles  plus 
obfcurs  encore  attaquent  par  les  racines  ,  mais 
qui  croît  &  s'élève  fans  s'appercevoir  même 
du  mal  qu'on  lui  a  fait.  Pardon  de  ma  com- 
paraifon ,  mais  votre  imagination  rallume  la 
mienne  que  la  maladie  éteint. 

Adieu ,  mon  cher  philofophe;  je  vous  quitte 
pour  vous  reprendre ,  &  je  vais  avec  Platon 
m'enfoncer  hardiment  dans  le  labyrinthe  de 
la  nature.  Recevez  tous  mes  remerciemens  & 
les  afnirances  de  mon  inviolable  &  tendre, 
attachement. 
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SEPTIEME    LETTRE. 

C  Elle  eft  adreflee  à  madame  la  Comtefle  de  Vidampierre , 
qui  lui  avoit  fait  part  que  le  célèbre  opprimé  étoit  à 
la  campagne  ,  chez  le  comte  de  TrefTan ,  fous  le  nom 
de  Saint-Etienne.  ) 

Paris  ce  n  février  i775« 


j^JioNSlEUR  Thomas  a  Fhonneur  de  remer- 
cier madame  la  ComtefTe  de  Vidampierre  ;  il 
ne  manquera  pas  d'employer  ta  petite  pré- 
taution  qu'elle  lui  indique  lorfqu'il  écrira  aiï 
nouveau  Saint-Etienne ,  prefque  auffi  perfécuté 
que  Fautre.  La  caufe  efl:  différente;  mais  ii 
ne  tiendroit  pas  à  certaines  gens  que  le  martyre 
ne  fiit  le  même.  Heureufement  celui-ci  a  trouvé 
pour  le  défendre  une  ame  courageufe  &  élevée, 
qui  rend  à  jamais  Tam/itié  refpe(5labîe.  Je  félicite 
Paccufé  d'avoir  une  telle  proteélrice  ,  &  les 
juges  qu'elle  voudra  bien  folliciter  auront  peir 
de  mérite  d'être  juûes, 

HUITIEME    LETTRE, 

Paris  ce  29  janvier  177^. 

V  O  T  R  E  aventure  ,  mon  cher  ami  ,  efl 
auffi  extraordinaire  qu'elle  eu  imprévue.  Après 
fîx  ans  une  perfécution  auffi  fubite  &  auffi 
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terrible  ne  peut  guère  s'imaginer,  &  il  faut 
lUn  concours  fingulier  de  circonftances  pour 
l'avoir  produite.  Il  y  auroit  mille  chofes  à  dire 
îà-defTus  ,  mais  il  s'agit  du  remède  &  il  eft 
difficile  à  trouver.  Le  décret  une  fois  porté 
eu  une  arme  redoutable  ,  &  je  ne  fuis  pas 
afTez  inftruit  pour  favoir  comment  on  peut 
en  arrêter  ou  fufpendre  l'effet  ;  ce  ne  peut 
^tre  qu'une  chofe  de  faveur  &  de  crédit,  & 
il  faudroit  que   des   perfonnes   puifTantes   fe 
mêlafTent  de  votre  affaire.  Je  vous  offre  avec 
empreffement  le  peu  que  je  pourrois  faire ,  & 
je  ferai  trop  heureux  de  pouvoir  vous  fervir  ; 
mais  dans  ce  pays-ci  un  homme  de  lettres  n'eft 
jamais  un  homme  de  crédit ,  &  moi  beaucoup 
moins  qu^un  autre ,  par  la  vie  foîitaire  8e  retirée 
que  je  mené.  Vous  êtes  lié  avec  des  perfonnes 
de  la  cour,  ...    ^     ..,,..     , 
Je  vous  confeille  de  compofer  un  mémoire 
court  &  fans  aucune  efpece  d'inveétive  contre 
vos  juges ,  où  vous  expoferiez  nettement  les 
faits ,  le  tems  où  votre  ouvrage  a  été  imprimé, 
les  formes  prefcrites  par  la  loi  auxquelles  vous 
■  vous  êtes  fournis ,  enfin  tout  ce  qui  peut  tendre 
à  vous  juftifier  &  à  faire  voir  rinjuflice  de  la 
perfécution  qu'on  vous  fufcite.  Plus  le  mémoire 
fera  court ,  meilleur  il  fera.  AdrefTez-le  ici  k 
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vos  amis  qui  feront  en  état  de  vous  fervir ,  ^ 
donnez-leur  des  armes  pour  vous  défendre.  Si 
vous  voulez  me  l'envoyer ,  je  tâcherai  auffi  de 
mon  côté  d'en  faire  ufage.  Voici  le  tems  de 
cette  philofophie  courageufe  qui  eu  encore  plus 
dans  votre  ame  que  dans  vos  écrits.  La  douceur 
aimable  de  votre  caraélere  doit  devenir  ici  de 
la  fermeté.  Vous  n'aviez  pas  befoin  de  ces  cir* 
coni^ances  pour  exciter  l'intérêt  de  vos  amis , 
qui  dans  tous  les  tems  vous  demeureront  fidè- 
lement attachés.  Soyez  bien  perfuadé  que  ]t 
ne  négligerai  rien  de  ce  qui  pourra  vous  être 
utile  ,  &  prouver  mon  inviolable  &:  tendre 
attachement  ^  &c. 

NEUVIEME    LETTRE. 

Sans  date, 

S  'ai  réfléchi  de  nouveau ,  mon  cher  ami , 
fur  le  travail  en  queftion ,  mais  ma  fanté  s'y 
reflife 

Il  vous  fera  facile  d'y  fuppléer  ;  vous  avez 
une  plume  élégante  &  forte,  félon  les  objets 
que  vous  traitez.  Votre  tête  eu  pleine  d'une 
excellente  philofophie  qui  a  pafTé  jufqu'à  votre 
^me.  Vous  ferez  plus  vite  &  mieux  que  moi 
te  que  vous  me  demandez.  Vous  faites  dans 

eette 
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cette  occafion  comme  Duclos  qui  allolt  em- 
prunter à  fon  ami  vingt-cinq  louis ,  tandis  qu'il 
en  avoit  1700  bien  comptés  dans  fa  cafTette. 
Permettez  que  je  vous  renvoie  à  votre  coffre- 
fort,  qui  eu  bien  garni.  Je  ne  puis  vous  oiïrir 
dans  ce  moment  que  la  tendre  eftime  &  l'in- 
violable attachement  que  mon  cœur  vous  a 
voué,  8:c. 

DIXIEME    LETTRE. 

Mars  177p. 

X^JloNSlEUR  Thomas  fait  les  plus  vifs  remer- 
ciemens  à  M.  ,  .  ,  fur  fon  hiftoire  du  monde 
primitif,  digne  en  tout  de  l'auteur  de  la 
Philofophie  de  la  nature.  Il  l'a  lue  avec  le 
plus  grand  intérêt  ;  c'efl  une  difcuflion  infi- 
niment agréable,  &  aufîi  philofophique  que 
piquante  ;  le  f^yle  efi:  élégant  &  facile ,  &  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  réveiller.  Un  pareil 
ouvrage  doit  reulîir ,  parce  qu'il  doit  plaire  : 
l'inflruélion  iy  cache ,  &  c'efi:  précifément  ce 
qu'il  faut  qu  elle  fafTe  pour  qu'on  la  cherche. 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  foit  comme  les  beautés 
complaifames ,  qui  prodiguent  à-la-fois  tous? 
leurs  appas  ;  on  les  quitte  pour  celles  qui  favent 
voiler  avec  grâces  tous  leurs  charmes,  Je  donne^, 
Tome.  L  f 
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mon  cher  ariii ,  un  peu  de  coquetterie  à  vOtr^ 
édition  ;  mais  li  je  me  trompe  fur  fes  delTeins  5' 
Je   rends  compte   du  rrioins   de   {qs    {\xccès. 
Agréez   toute   ma    reconnoifTance.    Je    vous 
exhorte  bien  à  continuer  une  entreprife  qui- 
vous  fera  fûrement  beaucoup  d'honneur. 

ONZIEME      LETTRE. 

Auteutice  z8  décembre  1781. 

JL^Jl  ONSIEUR  Thomas  a  l'honneur  de  faire  tou: 
fesremercimens  àM,  ...de  la  manière  obligeante 
dont  il  Ta  cité  dans  fon  hiftoire  de  Phénicie. 
Il  eu  doux  de  voir  Ton  noift  attaché  fur  le  mar- 
bre  d'un  grand  monument  ;  mais  les  fa6î:eurs 
de  la  petite  pofte  qui  remettent  chez  lui  ki, 
cahiers  de  Thilfoire  des  hommes,  lui  ont  dérobé 
par  négligence  ou  par  oubli ,  une  pierre  de  ce 
grand  édifice  ;  il  n'a  pas  reçu  la  féconde  partie 
du  tome  S  ;  il  prie  M. . . .  de  v^ouloir  bien  indi-- 
quer  à  celui  qui  aura  l'honneur  de  lui  remettre- 
ce  billet,  comment  il  pourra fe  procurer  ce  qui- 
!ûi  manque. 

M.  Thomas  profite  de  cette  occaiion ,  pouf 
faire  compliment  à  M. ...  de  Féledion  du^ 
comte  de  TrefTan  à  l'académie  françoife  ;  élec-' 
îïon  à  laquelle  il  prenok  tant  d'intérêto  II  st^' 


f  honneur  de  lui  renouveller  les  témoignages  de 
fa  reconnoifTance  &  de  fon  ancien' attachement. 


B  O  U  Z  r  E  M  É     LETTRE. 

Sans  dateo 

'3  E  ne  fais ,  mon  cher  ami ,  fi  je  do'iè  vous' 
féliciter  fur  la  demi- juftice qui  vous  a  été  rendue. 
La  nouvelle  de  votre  jugement  eft  parvenue 
dans  ma  folitude  :  mon  premier  fentiment  a  été 
la  joie  de  voir  caiTer  la  fentence  cruelle  qui* 
avoit  été  prononcée  contre  vous.  Je  me  fuis 
félicité  de  vous  voit*'  rendu  à  vos  concitoyens  j, 
a  vos  amis  &  à  votre  repos.  Mais  quand  mon 
ame  a  été  accoutumée  à  cette  idée,  j'ai  été  epfuite 
plus  loin,  &  j'ai  regretté  que  la  juftice  n'ait  pas, 
^té  plus  jufte  à  votre  égard.  Les  hommes  font 
encore  plus  rarement  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  ^ 
q;ue  tout  le  mal  :  c'efl;  que  les  paillons  font  tou- 
jours plus  ardentes  quie  la  raifon ,  qui  eu  un  peu 
froide  de  fa  nature.  C'eit  ici  le  cas  de  faire \ 
ufage  d'un  peu  de  philofophie ,  non  pas  de 
celle  de  la  nature ,  ^qui  ne  nous  apprend  à 
fouffrir  que  les  maux  qu'elle  nous  a  faits  \  mais 
de  celle  qui  efi:  le  fruit  de  la  fociété  &  du  com- 
rnerce  des  liommes.  Les  maux  que  l'on  ret^oit,* 
d'eux  font  une  autre  efpece  de  néceffité  ,  d,\i& 

f  'n 
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terrible,  &  prefqu'aufîi  inévitable  que  l'autre^' 
à  qui  il  faut  que  tout  obéifTe.  Pardon ,  mon 
cher  ami  ,  de  cette  trifte  morale  ;  c'eft  mon 
cœur  qui  me  la  di6le;au  fortir  de  Torage, 
goûtez  un  peu  la  tranquillité  i^  le  calme ,  &: 
tâchez  d'oublier  que  vous  n'avez  pu  fauver  tout 
de  la  tempête.  Il  vous  refte  votre  confcience  , 
vos  talens  &  l'amitié  ;  ce  n'efl  pas  être  tout-à- 
fait  malheureux.  Adieu  ,  mon  cher  ami ,  je 
vous  embrafTe  bien  tendrement  &  de  tout  mon. 
cœur. 
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LE  COMTE  DE  TRESSAN, 

Lieutenant- GÉNÉRAL  des  armées  du 
Roi  ,  et  de  presque  toutes  les 
Académies  de  l'Europe.  (*) 

JLé' HOMME  de  la  cour  de  Louis  XV ,  qui  a 
h  mieux  connu  la  galanterie  chevalerefque  <S» 
le  bon  goût  du  fiecle  de  Louis  XIV,  Le 
tumulte  &  la  frivolité  des  grandes  fociétés  oh 
il  vécut ,  ne  V empêchèrent  pas  de  meubler  fa 
tête  d'idées  &  de  faits»  Comme  il  avoit  une 
mémoire  prodigieufe  ,  cette  tête  dans  la  force 
de  Vâge  étoit  devenue  une  Encyclopédie  ;  aujji 
écrivoit'il  un  livre  plein  de  recherches  ,  fans 
confulter  de  livres  :  tout  che^  lui  couloit  de 
fourcs  f  fon  érudition  ^fes  vers  &  fa  bienfait 

C*  )  C'eft  une  finguliere  idée  du  libraire  de  Paris  qui 
a  entrepris  l'édition  des  œuvres  complètes  de  cet  homme 
célèbre ,  que  d'annoncer  dans  fes  profpeftus  la  feule 
correfpondance  avec  le  roi  de  Prufle»  le  roi  de  Pologne, 
&c.  ;  comme  fi  le  caraftere  original  d'un  écrivain  fe 
faifoir  remarquer  dans  toutes  ces  flatteries  de  convention 
qu'on  adrefle  aux  fouverains  î  Voilà  un  plaifant  hom- 
mage rendu  aux  lettres,  que  d'exclure  des  œuvres  d'uî^ 
homme  qui  doit  fa  gloire  aux  lettres ,  fa  correfpondancç 
avec  les  gens  d«  lettres  î 
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fance.  li  a  été  Véleve  de  Fontenelle  ,  le  confia 
dent  du  Roi  philofophe  Stanijlas ,  Vami  de 
foliaire  -,  de  Maupertuis  ,  de  Clair aut  ^  de 
ig,  fiondamine  fe  de  tout  ce  qui  a  porté  en. 
lEurope  les  livrées  de  la  raifon  &  de  la  vertu, 
%' auteur  de  la  Philofophie  de  la  nature  fut  ^ 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  fa  vie , 
r homme  de  lettre's  dont  le  commerce  étoit  h 
plus  cher  à  fon  cœur  :  aujji  dans  le  tems  de  ta 
perfécutionque  V intolérance  janfénijie  fufcita 
^  notre  philofophe  y  il  le  défendit  avec  une 
/nergie  qui  auroit  pu  lui  devenir  fatale  à 
lui' même  y  s'il  n'avoitpas  vécu  dans  unjiecle 
(de  lumières,  Qn  verra  fon  ame  de  feu  em- 
vreinte  dans  fa  correfpondance  ,  non  moins 
"que  dans  les  ouvrages  qui  ajfurent  à  fon  nom 
f  immortalité» 


P  R  E  M  I  E  R,  E      LETTRE/ 

Paris  ce  î^  février  177?. 

cf  *Aï  reçi,  monlieur,  avec  îa  plus  tendre 
teconnoifTance,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
F  honneur  de  m'écrire,  &  Touvrage  profond  & 
éloquent  qui  l'accompagne  ;  je  me  fuis  cou- 
ché hier  de  bonne  heure  pour  veiller  avec 
^OM?, ,  &  je  vous  écoutois  encore  à  trois  heures 
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^u  matin;  fal  conclu  de  votre  difcoiirs  préli- 
jûilnalre  &  des  premiers  chapitres  que  nour 
fommes  de  la  même  paroi/Te  ,  &  que  vous  ète^. 
Lien  digne  d'en  être  le  curé.  Je  ne  fais ,  mon- 
iieur  ,  fi  vous  réulTirez  à  rendre  les  hommes 
;moins  futiles ,  meilleurs  &  plus  éclairés  ;  mais 
je  fuis  bien  fur  que  vous  ferez  rougir  &  le  vice 
.:8c  l'ignorance ,  &  que  vous  donnerez  la  plus 
fiaute  opinion  de  votre  ame  à  quiconque  n^a 
pas  laifTé  avilir  la  iienne  ;  je  vous  ai  fuivi  avec 
-tranfport,  lorfque  vous  combattez  Fathéifme 
avec  des  armes  auffi  vîâ:orieufes  ;  notre  nation 
ionne,  fpirituelîe,  mais  trop  légère ,  va  toujours 
au-delà  du  but.  M.  Helvétius  a  voulu  franchir 
les  bornes  que  Locke  avoit  refpeflées  ;  il  a 
voulu  réduire  en  principes  les  fophifmes  de 
Mandeville ,  &  il  a  bien  pillé  h  traité  de  l'o- 
pinion. En  paroilTant  n  en  vouloir  qu'aux  pré- 
jugés ,  il  a  fans  cefTe  détruit  les  principes ,  & 
î'ame  élevée  qui  fe  laifTeroit  féduire  par  fou 
éloquence  très-inégale ,  tomberoit  bientôt  dans. 
le  défefpoir. 

Votre  ouvrage,  moniîeur  ,  mérite  Tapplaur 
difTement  8c  les  récompenfes  du  gouvernement, 
puifqu  il  eu  propre  à  faire  un  bien  général ,  8ç 
-k  détruire  les  pref^iges  de  plufieurs  ouvrages 
^i  depuis  vingt  ans  empoifonnent  la  littér^:» 

f  iv 


îxxxviij  Préliminaires. 

ture ,  &  corrompent  l'efprit  &  le  cœur  de  ceiix 
qui  commencent  à  raiTembler  des  idées  fans 
avoir  un  fond  fuffifant  pour  les  apprécier  & 
les  compléter. 

L'érudition  dans  votre  ouvrage  n'eft  jamais 
furchargée;  vous  faiiiflez  Tefprit  de  chaque 
opinion,  &  vous  vous  l'appropriez  de  façon, 
qu'on  peut  juger  que  ce  n'elT:  que  par  modeftie 
que  vous  citez  plufieurs  auteurs  anciens.  La 
flrufture  de  l'édifice ,  fon  enfemble  lumineux 
font  entièrement  à  vous ,  &  vous  y  fuivez  bien 
le  précepte  de  votre  ami  Platon ,  en  facrifiant 
aux  grâces.  Pourfuivez,  monsieur,  vous  avez 
le  talent  &  le  courage  de  vous  rendre  utile ,  & 
vous  le  ferez.  La  vérité  perce  tôt  ou  tard ,  & 
celui  qui  la  dévoile  efl  un  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité.  J'ai  grande  impatience  ,  monfieur, 
d'avoir  l'honneur  de  vous  remercier  moi-même 
chez  vous;  mais  fi  vous  vouliez  achever  de  me 
perfuader  que  mon  fuffrage  efl:  pur  &  que 
mon  hommage  peut  vous  être  agréable ,  com- 
mençons dès  ce  moment  à  jouir  de  cette  liberté 
qui  doit  s'établir  entre  nous.  Je  vous  demande , 
comme  une  grâce ,  de  me  faire  l'honneur  de 
venir  dîner  mercredi  chez  moi,  &  fi  vous 
pouvez  venir  à  midi ,  j'aurai  le  plaifir  déparier 
avec  vous  de  votre  ouvrage ,  que  j'aura,i  fûre- 
ment  lu  en  entier  avant  ce  tems. 
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J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  tout  l'attachement 
&  l'admiration  que  vous  m'infpirez  ,  8:c. 

SECONDE  'LETTRE. 

Sans  datCf 

Aiyamille  ans,  que  je  n'ai  vu  mon  cher 
philofophe ,  &  je  fuis  engagé  de  pafîer  tout  le 
jour  hors  de  chez  moi  ;  j'ai  re^u  hier ,  en  ren- 
trant ,  une  bien  jolie  brochure  intitulée  Egerie; 
n'en  connoîtriez-vous  pas  l'auteur  ?  Je  connois 
peu  de  gens  de  lettres  en  état  d'écrire  d'un 
pareil  ton,  &  qui  fâchent  auffi  bien  donner  des 
guirlandes  fraîches  &  riantes  à  l'érudition  ;  fi 
vous  connoifTez  l'auteur ,  louez-le ,  en  lui  difant 
eju'il  vous  refTemble.  Je  vous  embrafTe  bien 
tendrement. 


TROISIEME       LETTRE. 

*  E  fuis  enchanté ,  confondu ,  mon  cher  & 
aimable  philofophe ,  de  la  parodie  charmante 
de  madame  la  Comteffe  de  Vidampierre, 
Hélas  !  que  pourrois-je  lui  répondre  ? 

Je  ne  tire  point  vanité 

Des  vers  charmans  que  l'on  m'adrefle  ; 

Je  ne  dois  qu'à  la  loyanté 


Que  l'eus  toujours  pour  ma  raaîtrefïê. 
L'honneur  que  i'ai  dans  ma  vieilleffe 
D'être  chanté  par  la  beauté  ; 
Vous  avez  bien  mieux  que  Méd&e 
L'art  de  rajeunir  un  Efon  ; 
Attraits ,  vertus  ,  grâce  &  raiibn  _^ 
Joints  au  flambeau  de  Prométhée  (| 
Mieux  que  la  petite. . . , 
Ont  dans  mon  ame  ranimée 
Porté  le  feu  de  la  faifon  , 
Où  plus  fidèle  que  Jafon 
Je  vous  eus  en  vain  adorée. 


UATRIEAJE    J.ETTRE, 

^  E  croîs,  mon  cher  simî,  qac  Tufage  que  M, 
^e  Voltaire  a  vu  établi  en  Angleterre  pour  les 
hommes  d'un  mérite  Supérieur,  &  qu'il  veut 
faire  revivre  en  France  pour  vous ,  ne  peut 
que  vous  être  très-honorabîe  ;  je  fuis  du  même 
avis  que  vos  autres  âmisj.  Cette  démarche  de 
M.  de  Voltaire  tient  a^jK  fentimens  de  la  vraie 
philofophie,  &  ces  -feflâmens  ne  naiiïent  que 
pour  l'homme  qù*^  regarde  comme  fon  égal 
^  comme  fon  frère.  Songez  que  vous  êtes  le 
premier  homme  de  lettres  qui  recevez  cette 
efpece  de  couronne  civique  ;  fongez  que  vous 
devez  encourager  la  nation  à  fuivre  le  même 
exemple  5  8c  û  nps  François  deviennent  Anglo- 


înanes ,  qu'ils  imitent  leurs  vertus  réelles  ;  ne  les 
en  détournez  pas  ;  laifîez  remplir  les  foufcrip- 
;tion§;  vous  verrez  quel  ufage  il  conviendra 
après  d'en  faire  ;  mais  de  grâce ,  n'empêchez 
pas  le  bon  èiTet  que  doit  faire  fur  vos  compa- 
triotes cette  réunion  des  honnêtes  gens  à  fou- 
tenir  les  frais  de  la  procédure  injufle  que  vous 
efTuyez  ;  rien  ne  peut  autant  humilier  ceux  qui 
vous  attaquent ,  8:  faire  mieux  connoître  l'ef- 
,time  générale  que  les  gens  éclairés  ont  pour 
■vour»  Vale  ù  me  ama, 

Poflfc.  Cefl  l'avis  de  • . ., , .  qui  vous  aiment 
&  qui  penfent  qu'il  eftbeau  &  honorable  d'être 
cité  comme  celui  qui  a  introduit  en  France  ce 
vœu  général  des  gens  fupérieurs.  J'écrirai 
<}emain  à  M.  de  Voltaire ,  comme  votre  ami , 
félon  Je  fentiment  qu'un  pareil  a(fi:e  m'infpire<, 

CINQUIEME      L  E  T;T  R  E, 


H  bien  ,  mon  cher  philo fophe ,  on  a  donc 
traité  votre  charmant  &  profond  ouvrage 
comme  Servet.  Il  s'élève  donc  toujours  dans 
pans  de  petits  Anitus  ,  faits  pour  aboyer  & 
brûler  les  ouvrages  dignes  d'éclairer  leur  iiecle 
^  de  faire  aimer  &  pratiquer  la  vertu  aux 
aveugles  qui  croient  aux  ftigmates   de  faint 
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François  &  aux  effuHons  paffionnées  de  Marie 
à  la  Coque  !  Du  moins  ils  ne  vous  feront  pas 
boire  la  ciguë ,  quoique  Socrate  eût  dû  vous 
céder  la  moitié  de  la  coupe  ;  &  moi ,  pauvre 
rejeton  d'Albigeois  &  de  viélimes  de  la  Saint- 
Barthelemi  ^  je  vous  ferai  boire  du  vin  de  Sillery. 
Si  la  plaifanterie  qu'on  vous  a  faite  eût  été  plus 
forte,  ma  chemife  eût  été  ouverte  pour  vous  ' 
recevoir. 

Poflfc.    Comment  le  feu    divin  de  votre 
ouvrage  n'a-t-il  pas  repouffé  le  feu  matériel  du 
Châtelet  ? 
-I  -  -  -  .  ■       _ . ■ 

SIXIEME      LETTRE. 

\j  NE  des  réflexions  qui  doit  le  plus  indigner 
le  Parlement  &  tout  Paris  contre  l'atrocité  de 
la  conduite  de  vos  premiers  juges,  c'ell:  de  voir 
avec  quelle  méchanceté  réfléchie  ils  ont  com- 
biné le  tems  de  porter  leur  arrêt ,  avec  celui 
que  vous  pouviez  avoir  pour  vous  défendre  de 
fon  exécution.  Leur  conduite  vous  met  dans 
le  cas  de  jeter  fur  eux-mêmes  le  foupçon 
d'avoir  voulu  falfifier  l'ouvrage  que  vous  avouez 
&  que  vous  foutenez ,  par  la  conduite  la  plus 

courageufe  &  la  plus  noble Je  commence, 

mon  cher  ami  5  d'être  pleinement  rafîuré  fur 
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les  fuites,  mais  je  ne  le  fuis  pas  fur  ce  que  vous 
fouffrez  *,  fur  cette  privation  d'un  air  libre  & 
pur  ,  fur  le  filence  de  la  nuit ,  fur  ce  que  vous 
voyez  en  vous  réveillant,  &  je  frémis  que  votre 
fanté  n'y  fuccombe.  Soyez  auiîi  courageux 
dans  votre  intérieur  que  vous  Têtes  aux  yeux 
de  la  France  ;  que  le  moi  entouré  de  ces 
murs  qui  ont  tant  de  fois  fait  gémir  l'innocence 
penfe  fans  cefTe ,  que  le  moi  préfent  dans  le 
cœur  &  dans  l'efprit  des  gens  éclairés  &  des 
gens  de  bien  ,  acquiert  la  plus  grande  célébrité. 
Vous  fortirez  couvert  de  gloire ,  &:  vous  for- 
cerez par  votre  réputation  les  gens  en  place  de 
vous  affurer  un  état  honorable. 

J'ai  écrit  à  Ferney,  à  Nancy,  &  iur-tout  k 
Rouen  ;  j'aurois  eu  du  plaifir  à  vous  faire  lire 
ces  lettres  :  quoique  véhémentes  ,  elles  font 
fages  ;  quoique  brûlantes ,  elles  ne  font  pas 
brûlables.  Confolez-vous ,  mon  cher  ami ,  les 
fagots  du  Châtelet  vont  bientôt  fe  changer  en 
buiffons  fleuris ,  &  les  pahnes  &  les  fleurs  y 
feront  entrelacées. 

Nous  allons  tous  mardi  à  Paris ,  &  dès  le 
même  jour  j'irai  vous  embraflTer  :  toute  ma 
famille  a  la  même  impatience  que  moi.  Madame 
la  ComtefTe  de  .....  &  ma  fille  iront  vous 
voir  ;  la  prifon  où  l'on  cache  en  vain  le  génie 
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il 


&  la  vertu,  fera  toujours  un  fan6luaire  digne 
de  l'hommage  des  femmes  qui  méritent  Teflimc 
publique.  J'ai  grande  imjjauërice  de  caufer  avec 
vous  5  &  d  aller  voir  8f  remercier  ceux  dont 
vous  êtes  content.  Adieu  ,  mon  cher  ami  ^ 
mon  cœur  faigne  de  n'être  pour  vous  qu'un' 
ami  trop  inutile  ;  mais  du  moins  pourrai-je 
l'être  dans  la  fuite ,  aimez-moi  <>  &  confervez- 
vous  pour  ceux  qui  vous  font  fidèlement' 
attachés  ,  &c. 


'»> . 


SEPTIEME      LETTRE. 

(Je  vous  envoie,  mon' cher  ami,  une  lettre 
que  M.  de  Voltaire  m'adrefla  pour  vous.  Ne 
croyez  point  à  fon  apoplexie  ,  mais  Lien  à 
fon  amitié  &  à  Fafyle  qu'il  vous  offre  chez  lui. 
Vous  ne  pouvez  guère  vous  difpenfer  d'aller 
voir  cet  homme  célèbre ,  avec  lequel  voui. 
avez  plus  d'analogie  encore  que  Fithagore  n'en 
avoit  avec  Anacharfis  &  les  Gymnofophifteso 
J'efpere  que  M.  le  Duc  de  ....  fe  trouvera-' 
à  votre  jugement;  M.  de  S  .,•.•.  .avec  qui  j'ai 
dîné  hier,  vous  répond  deM.  de  S. . . . .;  moi 

je  vous  ai  bien  gagné  meilleurs Ayez  bon 

courage,  tout  ira  bien  ;  votre  habit,  en  fortani 
<fe  l'audience  ,  refTeihblerât  atix-  vêtem^ens-  de' 
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Paurore ,  &:  celui  des à  la  robe  de 

Kefîus  5  ou  du  moins  aux  voiles  d'Hécate» 
Tout  ce  qui  me  défoie ,  c'eft  que  le  bon  air  & 
Fexercice  vous  manquent;  vous  refpirez  un  air 
imprégné  de  fétidité  &  ammoniacal ,  qui  vous- 
attaque  les  nerfs  &  les  yeux  :  le  bon  lait  8^  l'air 
de  Francohville  racdmmoderont  tout.  Madame* 
îa  ComtefTe  de  . ..  &  M.  de  S. .  . .  ont  reçu 
votre  mémoire  avec  le  plus  vif  intérêt;  ils  en- 
admirent  le  flyle ,  la  force  &  la  fageffe  ;  vous 
vous  y  êtes  peint ,  &  nous  vous  y  reconnoif-' 
ions ,  c'eft  tout  dire.  Ils  vont  à  Paris  après-" 
demain ,  &  continueront  d'agir  fortement  pour 
vous  avec  leurs  amis.  Mercredi  ou  jeudi  j'irai 
vous  embrafTer ,  &Co 

PoJIfc,  Quel  jour  ferez- vous  jugé  ? 

HUITIEME    LETTRE. 


E  pars  pour  Sanoîs,  oli  je  vais  trouver  ma- 
dame la  ComtefTe  ...  &  M.  de  . , .  dans  la' 
douleur.  Ils  viennent  de  perdre  unrami  de  trente 
àhs.  Vous  êtes  bien  jeune ,  quoique  Nefiôr  par 
le  génie  &  par  l'entendement  ;  mais  examinez 
quelle  eft  la  façon  de  fentir  des  fexagénaires. 
Us  difent;  J'aurois  bien  delà  peine  à  m'attacher 
vin  nàijv^  ami  à  mon  âge;  &  par  un  trite 
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retour  fur  eux-inêmes ,  ils  ajoutent  :  je  m'eil 
réparerai  bientôt;  —  vous  êtes  en  vérité  bien 
bon  de  vous  acharner  de  m'aimer,  moi  être 
pafîif  inutile,  &  qui  ne  peut  que  v^ous  aimer  & 
vous  contrifter. 

Je  fuis  fur  que  madame  la  ComtelTe  ...  & 
M.  de  .  .  .  parleront  fortement  pour  vous  à 
M.  &  à  madame  Necker  chez  qui  ils  dînent 
vendredi  ;  ils  s'adrefTeront  auffi  à  M.  le  Prince 
de  . . .  comme  protecteur  de  la  philofophie  v 
mais  c'eft  une  honnêteté  de  leur  part ,  que  de 
le  mettre  en  tiers  dans  l'œuvre  la  plus  digne 
des  gens  de  bien. 

.  4 . ,  Votre  lettre  me  ranime  un  peu  ;  mais 
l'approche  du  jour  où  le  Parlement  vous  juge^ 
fait  couler  la  ciguë  dans  mes  veines.  Vous  voulez 
m'empêcher  de  boire  ce  breuvage,  &  c'eft 
une  main  aimée,  celle  du  philofophe  de  la 
nature,  qui  en  renverfera  la  coupe. 

Jeudi  eft  un  jour  de  fête  ;  on  ne  fait  rien  ces 
jours-là  confacrés  dans  tous  les  tems  à  l'inertie 
comme  au  merveilleux  ;  mais  le  lendemain 
matin  je  me  rendrai  à  Paris,  &  j'irai  vous 
embrafTer. 


'^S^Q^'^O^Cè** 


NEUVIEME 
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NEUVIEME     LETTRE, 

S  E  fuis  vivement  inquiet ,  mon  cher  &  aima-» 
ble  philofophe ,  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
de  vous.  J'ai  écrit  une  lettre  à  M.  de  Néville 
du  ton  de  celles  que  mon  cœur  &  mon  imagi- 
nation allumés  me  diflent  ;  je  lui  aï  envoyé 
votre  mémoire,  &  point  de  réponfe.  Je  fuis 
prêt  à  dire ,  comme  dans  l'opéra  de  Pirame , 
que  ce  lilence  fn'épouvante.  Le  diable  de 
S.  Dominique  eft-il  donc  encore  en  l'air,  8t 
me  faudra-t-il  de^^enir  Manichéen  à  mon  âge  > 
après  avoir  cru  toute  ma  vie  à  la  fagefTe  toute» 
pui/Tante  &  à  la  bonté  de  l'Être  des  êtres. 

J'avoire  que  je  gémis  fur  le  contrafte  que  je 
vois  entre  les  dernières  années  de  ma  vie  &  les 
premières;  ce  tems-ci  eft  une  vraie  anarchie  de 
Tavtuglement  <k  de  la  philofophie ,  du  bel- 
efprit  ^e  de  l'ignorance ,  du  fanatifme  À:  de  la 
raifon  ;  tout  cela  fe  confond,  fe  bat  enfembte;. 
tout  cela  veut  agir,  fe  trouble,  fe  contrarie  8c 
fe  nuit;  8:  le  fage  efl:  la  vidime  de  ce  mélange 
confus  &  bizarre  que  l'on  trouve  dans  Paris , 
ville  c|ue  dom  Lourdis  peut  aujourd'hui  regarder 
comme  fon  cloître  &  le  temple  de  la  fottife. . , 
PoJîCc.  Je  travailfe  pour  mon  compte  a^ 
Tom&  i  g 
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roman  de  la  Rofe  ;  j'efpere  que  mon  ami  fera 
content  d'une  afTez  longue  préface  que  j'ai  faite; 
mais  je  le  croirai  encore  plus ,  quand  il  l'aura 
trouvée  digne  d'être  corrigée  par  fon  goCit. 

»  Il  ——il»  I  I         — — . 

DIXIEME     LETTRE. 

i-NÎ  OUS  ne  pouvons,  mon  cher  ami,  partir 
que  mercredi  pour  Paris.  Ma  £lle  fera  plus 
heureufe  que  nous  ;  elle  part  aujourd'hui ,  & 
nous  précédera  pour  vous  rendre  l'hommage 
le  plus  tendre  &  le  plus  vrai  de  la  part  de 
toute  la  famille. 

Je  ne  peux  vous  exprimer  quelle  efl:  l'im- 
prefîion  que  fait  fur  moi  votre  fécond  volume; 
c'eft  le  plus  fublime  code  de  la  raifon  que 
jamais  philofophe  ait  créé  :  tout  s'y  préfente 
dans  le  plus  bel  ordre  ;  tout  s'y  éclaire  par  un 
fond  immenfe  de  lumière  &  de  favoir.  Vous 
élaguez  habilement  ces  femi-preuves  fubfidiaires 
qui  font  la  maffe  &  le  tifTu  de  prefque  tous  les 
ouvrages  philofophiques.  Vous  marchez  à  votre 
but  d'un  pas  ferme  8z:  en  ligne  dire6le ,  &  le 
charme  perpétuel  de  votre  ftyle  fubjugue  l'ima- 
gination, autant  que  la  force  des  raifons  fubju- 
gue l'entendement.  J'ai  trouvé  une  note  fur  moi 
trop  au-defîus  de  ce  que  j'ai  d'exiftçnce ,  pour 


ne  pas  lailTer  par  écrit  que  je  ne  la  dois  qu'à 
votre  amitié;  celle  d'un  fage  tel  que  vous  fuiîit 
pour  m'honorer;  on  dira  feulement  un  jour, 
en  lifant  cet  ouvrage ,  que  j'eus  ce  qu'il  falloit 
pour  vous  entendre  &  pour  vous  croire.  Avec 
quel  délice  je  retrouve,  dans  cette  nouvelle 
édition ,  ce  beau  fil  que  vous  aviez  été  autrefois 
obligfé  de  voiler  !  Pavois  bien  raifon  de  dire 
que  la  flamme  du  génie ,  en  s'élanqant  vers  un 
but,  fuit  toujours  un  condudeur.  Je  peignois 
votre  marche  fans  la  connoître  encore  ;  tout  fe 
tient ,  tout  eft  lié  dans  votre  ouvrage  fublime  , 
8r  vous  réuniffez  la  logique  de  Malebranche  à 
des  bafes  pofées  comme  celles  des  pyramides. 
Je  commence  à  ne  plus  craindre  l'effet  de  ce 
qui  caufoit  ma  première  terreur.   Ce  que  les 
gens  qui  raifonnent  pouvoient  fuppléer  aux 
chaînons  que  vous  aviez  exprès  retranchés , 
vous  eut  peut-être  plus  nui  que  ceux  qui  font 
reftitués  ;  ils  n'euiTent  point  été  les  mêmes ,  & 
la  cabale  atroce  qui  s'eft  élevée  conire  vous  ^ 
vous  eût  interprété  à  fa  guife  ;  au  lieu  que  ceux 
de  vos  nouveaux  juges  qui  fauront  vous  lire , 
îie  pourront  plus  trouver  dans  la  chaîne  des 
propoiitions ,  des  faits ,  &:  des  conféquences 
que  l'ouvrage  d'un  philofophe  qui  raifonne  avec 
fageife  ;, -8*:  dont  tomes  les  conclufions  vont  à 
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rendre  l'homme  meilleur,  à  lui  faire  refpecler 
fon  exiftence ,  &  même  à  le  rendre  plus  heu- 
reux. O,  mon  cher  ami,  jouifTez  bien  de  vous- 
même  ;  vous  ne  lirez  jamais  un  meilleur  livre 
que  le  vôtre  ;  ces  tril-tes  murs  qui  vous  emou" 
rent  ne  peuvent  relTerrer  l'homme  qui  jouit 
dans  fa  tête  &  dans  fon  cœur  d'une  immeniité 
qu'il  ne  doit  qu'au  travail;  ceû  au  milieu  d'une 
fociété  futile  que  mon  ami  doit  fe  croire  en 
prifon ,  &  non  dans  une.  folitude  iilentieufe  ou 
il  trouvera  en  lui-même  le  fanéluaire  du  génie 
&  de  la  vérité. 

Mandez-môi  quelle  efl  Theure  la  plus  com- 
mode pour  caufer  avec  vous.  Adieu,  mon  cher 
philofophe;  je  fuis  prêt  à  vous  dire:  fouvenez- 
vous  de  moi  dans  votre  gloire  ;  il  n'efl:  pas 
poiîible  que  les  palmes  &  les  fleurs  ne  naifTent 
dans  la  fuite  de  votre  carrier-e  ;  vous  ne  boirez 
point  de  ciguë ,  &  vos  difciplès  n'auront  pas 
befoin  de  l'imagination  de  Platon  pour  vous 
célébrer.  Plus  d'une  Palmire  ferrera  cette  main' 
qui  grava  la  vérité  en  caractères  de  feu ,  &  fe 
plaira  à  lui  faire  fentir  que  fon  cœur  palpite 
du  plaifir  de  vous  faire  oublier  vos  malheurs. 
Mes  vieux  bras  vous  ferreront ,  comme  le  lierre 
ferre  le  cèdre  qui  l'élevé  &  qui  le  nourrit ,  & 
ceû  en  vous  lifant  le  refte  de  ma  vie,  que 
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déformais  je  pourrai  fupporter  les  abfences 
forcées  qui  nous  fépareront. 

^ I- ....- -.. 

ONZIEME     LETTRE. 

^'ai  lu,  mon  cher  ami,  avec  grand  plai& 
le^pe^it  imprimé  que  vous  m'avez  envoyé.  Si 
je  vous  le  remets ,  ce  ne  peut  être  que  par  une 
main  bien  sûre.  Enfin  ,  je  vous  crois  tranquille 
chez  vous ,  &  je  vous  y  adreffe  ma  lettre. 
M.  de  Voltaire  m'écrit  qu'il  efl:  perfuadé  que 
rinqilifition  prend  le  deiTus ,  qu'on  n'ofe  point 
la  réprimer ,  &  qu'il  y  a  une  fadion  décidée 
pour  attaquer  toute  efpec'e  d'e  philofophie  ;  il 
m'ajoute  qu'une  afTairç  indifpenfable  l'appelle 
en  Allemagne ,  qu'il  part  &  qu'il  vous  defire 
toutes  fortes  de  bien  ;  qu'il  s'intérefle  vivement." 
à  vous. 

I.a  dénonciation  à  la  faculté  m'inquietc. . , 
Expliquez-vous,  comme  a  Tait  M.  de  Bufîonj 
&  ne  vous  perdez  pas ,  par  trop  de  courage , 
pour  votre  patrie  &  pour  vos  amis,  Le  même 
homme  qui  vous  a  d'abord  bien  fervi ,  peut  fe 
retourner  contre  vous.  Votre  affaire  neffc.pas 
lînie  ;  on  peut  prendre  des  mefures  juftes ,  faire, 
des  informations  fecretes ,  lâcher  un  décret  & 
^vok  des  fatellites  prêts  à  l'exécuter  ;  ce  mo- 
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ment  de  calme  peut   être  fuivi  d'un   orage, 
.  .  .  Timeo  danaos  ù  donafercntes. 
Adieu  ;  vous  ferez  toujours  celui  dont  la 

fociété  me  fera  la  plus  agréable ,  &  dont  les 

intérêts  rne  feront  les  plus  chers. 

DOUZIEME       LETTRE. 

Franconville  ce  premier  avril  1778» 

V  OT RE  abfence,  votre  filence  m'affligent, 
mon  cher  &  aimable  philofophe.  Accablé  de 
chagrins  &  de  maux  phyfiques ,  je  ne  vous  ai 
point  écrit ,  parce  que  j'ai  le  foible  de  cacher 
l'état  de  mon  ame  à  mes  amis ,  quand  je  fuis 
fur  de  les  affliger.  Ma  fille  s'eft  comportée 
vis-à-vis  de  moi  en  amie,  en  héroïne ,  &  comme 
la  plus  tendre  &  la  meilleure  des  enfans  ;  mais 
cela  m'a  fait  une  fi  forte  révolution,  qu'elle  m'a 
penfé  coûter  la  vie. 

Eh,  croyez-vous  que  je  ne  fois  pas  tourmenté, 
déchiré  fans  cefTe  par  le  regret  de  n'avoir  pas 
encore  été  voir  l'homme  qui  m'efi:  le  plus  ref- 
peétable  &  le  plus  cher  ?  Faut-il  que  je  fois  le 
dernier  François  à  rendre  hommage  à  M.  de 
Voltaire ,  après  lui  avoir  rendu  celui  de  mes 
premières  idées  &  avoir  vu  mon  enfance  hono^ 
rée  de  fes  carefTes  il  y  a  foixante  ans  ?  Je  vous 
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conjure  de  lui  parler  de  ma  douleur  &  de  mes 
regrets  ;  je  ne  peux  encore  me  traîner  qu'à  peine, 
&  mes  pieds  affaiiTés  ne  peuvent  fupporter  au- 
cune efpece  de  chaufTure.  Quand  pouvez-vous 
me  donner  quelques  jours  ?  Hélas  I  j'ai  bien  befoiq 
d'un  ami ,  &  vous  êtes  celui  qui  parle  le  plus  à 
mon  cœur. 

Madame  îa  ComtefTe  de  ... .  m'inquiette  ; 
elle  foufïie  toujours,  &  ma  feule  focïété  ce  font 
mes  fleurs  &  les  Amadls.  Le  Marquis  de  Paul- 
my  ,  à  ce  qu'on  m'écrit ,  n'a  point  touché  k 
Huon  de  Bordeaux  ;  il  eut  bien  fait  d'en  faire 
autant  pour  Ogier  le  Danois  ;  je  m'amufe 
beaucoup  del'Amadis  de  Gaule  ,  que  je  reven- 
dique très-fort  fur  les  Efpagnols  ;  je  leur  aban- 
donne la  poflérité  nombreufe  de  ce  premier 
Amadis  ;  elle  eiï  bien  digne  de  leur  imagina- 
tion brûlée  ;  mais  dans  mon  difcours  prélimi- 
naire, je  crois  avoir  démontré  que  l'Amadis 
de  Gaule  a  été  écrit  en  France ,  dans  le  dou- 
zième iiecle  ,  fiecle  heureux ,  qui  a  été  le  vrai 
berceau  de  notre  littérature ,  &  c'efl  d'après 
un  manufcrit  en  langue  Romance,  que  Montalvo 
a  traduit  en  Caftillan,  qu'il  a  imaginé  la  prolixe 
&  médiocre  continuation  de  notre  Amadis. 

Adieu ,  cher  ami ,  je  vous  embrafïe  ten»* 
drement,  &c. 

g  iv 
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TREIZIEME     LETTRE. 

Francoiiville  ce  5  février  1779. 

JLVjÎa  tradiiciion  d'Amadis ,  mon  cher  ami , 
fera  bientôt  iiî>primée  ;  j'efpere  qu'elle  paroîtra 
dans  le  courant  de  ce  mois-ci.  En  attendant , 
j'ai  donné  à  la  Bibliothèque  des  romans  mon 
Uriino  le  Navarrin ,  dont  la  fortune  eft  plus 
brillante  que  je  ne  refpérois.  J'ai  été  charmé 
de  faire  cette  niche  à  M.  le  Marquis  de  Paulmy. 
3'ai  mis  Monlieur ,  frei*e  du  Roi,  dans  ma  con- 
fidence ,  &  je  lui  ai  avoué  que  tout  étoit  vrai 
dans  mon  préambule,  hors  Texiftence  d'Ur- 
iîno  ,  qui  n'en  a  jamais  eu  que  dans  ma  tête  : 
je  m'attends  que  nos  bibliomanes  vont  chercher 
l'origine  de  ce  roman  par  mer  &  par  terre.  J'ai 
donné  encore  pour  le  premier  mars  prochain 
une  difTertation  fur  la  littérature  francoife, 
depuis  Louis  VI  julqu'à  Philippe  le  Bel ,  avec 
un  extrait  du  roman  de  la  Rofe.  Je  vous  avoue 
&  j'en  fais  juge  le  brillant  auteur  de  la  Phibfo- 
phie  de  la  nature ,  que  je  n'ai  rien  écrit  de  mieux 
que  ce  morceau.  Donnez-moi  donc  de  vos 
nouvelles.  J'irai  à  Paris  la  femaine  prochaine, 
S?  firai  vous  embrafTer  en  y  arrivant ,  %ic. 
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QUATORZIEME     LETTRE. 

S  E  crois ,  mon  cher  philofophe ,  que  vous 
avez  raifon  dans  votre  hiftoire  du  monde  pri- 
mitif, ainfi  que  dans  votre  fublime  Philofophie 
de  la  nature  ;  du  moins  vous  raifonnez  divine- 
ment bien;  mais  pourquoi  vous  prendre  à 
1-imagination  brillante  de  Bailly  pour  montrer 
vos  forces  ^  Qu'il  ait  raifon,  qu'il  ne  l'ait  pas  , 
de  quelles  conféquences  de  pareilles  fpécula- 
tlons  peuvent-elles  être  pour  des  philofophes 
dignes  de  ce  nom  ? 

Qui  donc  pourra  vous  juger  ?  quel  eu 
l'homme  très-inftruit ,  très-fage ,  très-vrai  qui 
ne  dira  pas ,  non  Ucet  intervos  tantas  corn- 
ponere  lites  f  Moi  votre  ami  à  tous  les  deux  , 
moi  votre  admirateur ,  je  me  trouve  comme  le 
bon  Henri  IV  ,  quand  il  entendit  plaider  deux 
Avocats  fubtils  ',  éloquens  :  pardicu^  dit-il  , 
ventre  faint  gris ,  tous  les  deux  ont  raifon  ; 
je  me  ferois  peut-être  évertué  à  défendre  le 
fyftême  de  Bailly,  où  je  trouve  en  vérité  de 
bien  bonnes  chofes;  mais  je  vous  trouve  tant 
d'avantage  dans  votre  attaque,  qu'indépen- 
damment de  l'amour  que^j'ai  pour  deux  êtres 
Honorables  &  honorés ,  parce  qu'ils  font  hon- 
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nêtes ,  éclairés,  &  tous  deux  pleins  de  candeur, 
je  ne  me  mêlerai  point  de  votre  difpute,  &: 
votre  très-honnête  difcuffion  ne  me  portera 

qu'à  m'inftruire  &  vous  écouter Encore 

une  fois ,  qui  voulez-vous  qui  puifTe  apprécier 
des  gens  de  votre  ordre  ?  Eh ,  que  ne  fe  réu- 
niiîënt-ils  plutôt  contre  les  fots  &  les  ignorans 
que  de  fe  combattre  ?  Au  refte ,  votre  théorie 
eii  fublime  ,  lumineufe  ,  convaincante  pour 
l'homme  à  grandes  vues  ;  oui,  la  terre  s'eft 
defTéchée  par  partie  ;  oui ,  les  grand?  plateaux 
élevés  ont  commencé  à  veiller  fur  les  eaux  ; 
comme  de  nos  jours  on  dit  :  tel  écueil  veille 
depuis  60  ans  dans  cette  plage  ;  oui,  les  mers 
de  fables  nommées  par  les  anciens ,  font  la 
preuve'palpable  des  terreins  abandonnés  par 
la  mer  ;  oui,  j'aime  ,  j'adopte  votre  théorie; 
c'eil:  celle  que  j'indique  comme  la  feule  qui 
piiifTe  apprendre  aux  géographes  du  premier 
ordre  à  concilier  le  deffin  du  monde  antique, 
avec  la  furface  a(5tuelle  du  globe. . , . 

Je  finis  en  difant  j'aime  Bailly  ,  je  vous 
adore  ;  tous  deux  me  font  bons ,  utiles ,  agréa- 
bles ;  mais  j'ai  le  petit  amour-propre  de  croire 
qu'ils  trouveront  peu  de  leurs  amis  qui  les 
difcutent  afiez  fainement  pour  les  bien  juger. 
En  attendant,  moi  chétif,  je  les  écoute,  les 
aime  &  je  les  admjre. 
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QUINZIEME    LETTRE. 

Franconville  ce  18  février  1779- 

C^  cruel  &  favant  philofophe  ,  pourquoi 
troublez-vous  la  tête  du  père  d'Ourfine  &  du 
barbouilleur  des  Amadis  ?  pourquoi  me  ramener 
malgré  moi  vers  des  fpéculations  immenfes  & 
tourmentantes ,  qui  n'ont  que  trop  de  pouvoir 
encore  fur  ma  tête  chenue  &  cependant  toujours 
embrafée  du  vain  delir  de  tout  voir  &  de  tout 
connoître  ?  Je  croirois  que  l'ombre  de  Bayle  a 
conduit  votre  main  pour  écrire  votre  n°.  5  , 
vu  la  profondeur  &:  la  fagaclté  de  la  difcuffion  ; 
mais  Bayle  n'a  jamais  eu  des  vues  &  des  con^ 
noifTances  û  étendues,  &  ce  très-bel-efprît s'eit 
fouvent  rapetifTé ,  de/Téché  par  des  difcuflions 
puériles ,  indignes  d'un  efprit  créateur ,  tel  qu'il 
auroit  toujours  été  ,  s'il  n'avoit  pas  travaillé 
pour  des  libraires. 

Je  donnerois  la  plus  belle  du  petit  nombre 
d'années  qui  me  reftent,  pour  voir  cette  grande 
queflion  éclaircie  ;  &  je  vois  que  vous  vous  y 
prenez  de  manière  à  la  réfoudre,  bien  que 
vous  ne  faffiez  encore  que  laiffer  entrevoir 
quelle  eu  votreopinion.  Aurefte,  M.  Bailly  ne 
peut  qu'être  très-fatisfait  de  ce  que  vous  dites 
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fur  fon  fyfiême.  Votre  n°.  5  eft  un  modèle 
de  difcuffion  favante  &  polie ,  que  tous  ceux 
qui  défirent  éclairer  leur  fiecle  doivent  imiter. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  philofophe,  de  vous 
fouvenir  du  chapitre  de  mon  ouvrage  fur 
l'éledtricité  ,  où  je  parle  de  la  formation  du 
globe ,  &  où  je  prouve  que  ce  globe  a  été  en 
fulion.  L*obfervation  ,  iî  multipliée  depuis 
quelques  années ,  qui  fait  voir  que  toutes  les 
chaînes  de  montagnes  font  couvertes  de  ma- 
tières volcanifées ,  ell:  une  forte  preuve  de  mon 
fyflême.  Toutes  les  matières  que  le  feu  peut 
volatilifer  s'étoient  élevées  dans  Tathmofphere 
de  ce  globe  embrafé ,  &  ce'  n'efl  que  lorfqu'il  a 
commencé  à  fe  refroidir  que  cet  athmofphere 
épais,  retombant  fur  lui-même,  s'efl  épaiffi 
&  a  couvert  d'une  enveloppe  d'eaax  impré- 
gnées de  fei  &:  de  foufre  la  fuperficie  de  notre 
globe.  Il  fe  pourroit  bien ,  en  effet,  que  le  grand 
plateau  de  la  Tartarie  eût  été  la  première  terre 
habitable  ,  tandis  que  les  monts  Riphées  & 
Immaies  brùloient  encore.  Le  même  refroi- 
diiTement  peut  avoir  eu  lieu  dans  le  nord  de 
rinde.  On  n'a  que  le  choix  entre  ces  deux 
portions  pour  placer  le  peuple  primitif, 

II  me  femble  qu'il  feroit  bien  important 
d*avoir  quelque  point  de  comparaifon  à  faire 
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entre  les  monumens  qui  peuvent  refter  du  Gen- 
gikan  à  la  Chine,  &  ceux  qu'on  a  découvert 
dans  la  partie  feptemrionale  de  la  Tartarie. 
Cela  pourroit  vous  donner  des  preuves  évi- 
dentes de  votre  opinion  fur  l'époque  de  la 
flruélure  des  tombeaux  &  des  pyramides  qu'on 
a  trouvés  entre  la  grande  Tartarie  &  la  Sibérie» 
Votre  n°.  5  va  faire  beaucoup  de  bruit  ;  la 
fcience  profonde ,  le  travail ,  la  fage/Te ,  l'é- 
légance rendent  ce  morceaux  précieux  ,  & 
jamais  la  philofophie  &  la  haute  phyfique 
n'ont  marché  mieux  liées  enfemble.  Je  vous 
en  fait  mon  compliment  de  tout  mon  cœur,  & 
ce  morQ^àu  me  le  fait  battre  bien  vivement, 
par  l'efTervercence  qu'il  y  excite  &  par  un 
tendre  intérêt  pour  mon  ami ,  8^c. 


C 


SEIZIEME     LETTRE. 

Franconville  ce  19  mai  1779» 

'est,  mon  cher  philofophe ,  avec  bien 
du  plaifir  que  ie  vous  fais  mon  compliment  fur 
la  marche ,  la  lumière  &■  la  noble  élégance  fî 
bien  foutenue  de  votre  Hiftoire  des  hommes. 
Cet  ouvrage  doit  être  déjà  compté  dans  le 
nombre  des  meilleurs  ^  des  plus  utiles  livres 
cUiïiques ,  %c  tous  les  âges  en  profiteront,  Food 
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folide  d'hiftoire ,  efprit  vraiment  philo fophique^ 
art  &  méthode  dans  Texpoiition  des  faits,  nar- 
ration agréable  &:  toujours  mefurée  dans  fon 
ton  fur  l'objet  qu'elle  doit  peindre  ,  voilà  bien 
complètement  ce  qui  doit  alTurer  le  fuccès  de 
cet  excellent  ouvrage  &  le  faire  paiTer  à  la 
poflérité.  Quand  Bayle ,  le  Clerc  &  Banage 
feroient  vos  coopérateurs,  ils  ne  feroient  rien  de 
mieux ,  &  furement  ils  ne  feroient  pas  fi  bien  ; 
car  il  efl  bien  utile  pour  un  livre  de  cette  efpece 
que  les  idées  foient  raiTemblées ,  clailees  par  la 
même  tête.  C'eft  en  paflant  par  la  même  filière 
que  vous  donnez  au  fil  conducteur  fon  égalité , 
&  votre  belle  &  noble  imagination  le  dore  en 
y  pafTant.  Allez,  allez,  bon  voyage,  je  vous 
fuis ,  mais  de  trop  loin. . . , 

Je  frémis  encore  en  penfant  à  la  fin  funefle 
de  notre  pauvre  ami  le  Colonel  Saint-Maurice  ; 
M.  de  S. . . .  qui  dînoit  fouvent  avec  lui  chez 
le  Baron  d'H.  . . .  m'a  dit  que  fes  affaires 
étoient  très-bonnes  ,  qu'il  étoit  fort  à  fon  aife, 
&  que  fes  amis  ne  lui  ont  connu  de  raifon 
pour  vouloir  finir  que  le  fpleen  le  plus  invé- 
téré. J'ai  oublié  quel  efl  celui  qui  m'a  îpropofé 
huit  jours  avant  fa  mort  de  l'aller  voir,  comme 
étant  un  de  ceux  qui  pouvoit  avoir  du  crédit 
fur  fon  ame  %l  fur  fon  eiprit.  Celui  qui  me  parla 
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me  dit  qu'il  frémilToit  de  la  mélancolie  mortelle 
où  cet  infortuné  étoit  plongé  ,  comme  s'il 
fembloit  prévoir  quelle  feroit  fa  fin.  Je  ne  le 
crus  qu'incommodé ,  je  remis  à  y  aller  un 
autre  jour ,  &  je  m'en  repens  vivement.  Vous 
avez  donc  ignoré  fon  état  ;  hélas  !  il  falloit 
l'amener  refpirer  l'air  de  notre  vallée ,  il  falloit 
dérouiller  ce  fang  épais,  cette  bile  noire  qui 
ne  permettoit  plus  à  {es  nerfs  de  trefTaillir  que 
douloureufement.  Sa  mort  m'a  jeté  bien  du 
noir  dans  l'ame.  I.e  noir  la  rend  timide.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fortifiiez  quelquefois 
de  la  tenfion  d'efprit  perpétuelle  où  vous  êtes, 
&  que  vous  vinfliez  refpirer  l'air  du  matin  dans 
notre  vallée.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles. 

j'ai  vu  le  marquis  de  Paulmy  à  Verfailles  '^ 
il  a  été  témoin  des  applaudiiTemens  démefurés 
dont  on  m'accal^loit  ;  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot 
d'Ourfine ,  ni  du  roman  de  la  Rofe ,  ni  de 
l'Amadis ,  &  je  me  fuis  bien  gardé  d'en  rap- 
peller  la  plus  légère  idée. 

Adieu,  mon  cher  &  aimable  philofophe,  je 
vous  aime  &  vous  fuis  attaché  de  toute  mon 
»me  5  &c. 
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DIX-SEPTIEME    LETTRE. 

Franconville  ij  juillet  1780. 

Vous  m'honorez  trop,  mon  cher  ami, 
en  daignant  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  votre 
bel  &  favant  ouvrage.  Quoique  la  tendre 
amitié  nous  rapproche ,  la  difproportion  eft 
trop  grande  entre  le  peu  d'écrits  par  lefquels  k 
public  peut  me  juger,  8z  l'immeniité  de  vos 
connoiiTances  &  les  leçons  fortes  &  fagemem 
ordonnées  que  vous  donnez  à  vos^  contem- 
porains. En  vérité ,  mon  cher  ami ,  ceû  couvrir 
un  mirmidon  des  armes  d'Achille  ;  c'efl:  offrir  à 
Triptaleme  ce  qui  doit  être  appendu  dans  le 
temple  d'Ephefe  ou  dans  celui"  d'Ammon.  Je 
fuis  véritablement  confondu  de  l'iniigne  hon- 
neur que  vous  me  faites  ;  je  crains  qu'il  ne  vous 
foit  reproché  par  votre  fiecle  de  m'avoir  élevé 
au  faîte  de  la  pyramide  éternelle  que  vous 
élevez.  Tout  ce  qui  peut  vous  fauver  de  vous 
êti'e  trop  livré  à  ce  cœur  noble  &  fenlible  qui 
vous  attache  à  vos  amis,  c'efl:  d'avoir  pour 
compagnon  le  Baron  de  Haller  *,  cet  homme 
célèbre  eut  la  même  foiblefTe  que  vous.  Ainli 
le  vieux  Treffan  palTera  à  la  poilérité,  fontenu 
par  deux  philofophes  qui  honorent  le   dix- 

huitieme 
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huitième  liecle.  C'eft  à  vous  deux  que  je  devrai 
quelque  mémoire  dans  refprit  des  gens  éclairés 
qui  vous  fuccéderont  ;  &  ces  deux  dédicaces  , 
diftées  par  l'amitié,  me  conferveront  du  moins 
la  réputation  d'avoir  mérité  des  amis  illuflres 
qui  n'ont  exigé  de  moi  que  de  les  écouter  &  de 
les  adorer. 

Je  penfe  comme  vous,  qu'il  manque  beaucoup 
à  la  perfedion  de  notre  architedure  nautique. 
Ce  que  vous  dites  fur  les  calmes  entre  les  tro* 
piques ,  ainli  que  fur  la  dérive  imperceptible 
que  les  cour  ans  caufent  à  la  marche  du  vaifTeau, 
eft  fans  réplique.  Un  ancien  capitaine  de 
vaifTeau ,  nommé  M.  de  Bully  ,  a  porté  à 
l'Académie  un  modèle  très -ingénieux  d'un 
vaifTeau  ,  auquel  il  avoit  adapté  de  longues 
rames  qui  pouvoient  remédier  à  ces  deux  grands 
inconvéniens  ;  mais  rarement  les  gens  prépofés 
à  la  perfeflion  d'une  connoifTance  adoptent-ils 
les  propolitions  d'un  étranger  :  une  nouvelle 
invention  eft-elle  utile  ?  ce  n'eft  jamais  fon  in- 
venteur qui  en  a  la  gloire ,  ce  font  les  mêmes 
gens  prépofés  par  la  cour  qui  la  reproduifent 
quelque  tems  après  avec  de  légers  déguifemens. 

Vous  avez  travaillé  à  la  gloire  de  l'art ,  en 
nous  prouvant  que  l'on  devroit  diriger  fes 
recherches  vers   Tarchitedure   nautique    des 

Tome  J.  h 
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Phœniciens  ;  c'eft  en  s'appnyant  fur  les  anciens 
qu'on  peut  étendre  {es  limites  trop  circonfcrites. 
Les  anciens  ont  bien  fervi  à  M.  de  BuiTon  pour 
refaire  le  miroir  ardent  d'Archimede. 

Je  vous  écris  à  la  hâte ,  mon  cher  ami ,  & 
dans  la  première  efFufion  de  mon  cœur.  Nous 
raifonnerons  enfemble  plus  à  fond  fur  ce  grand 
objet  dès, que  je  ferai  levé  ;  j^irai  vous  chercher 
un  livre  très-favant  fur  la  conflruéiion  des 
anciens ,  &  ii  je  le  retrouve  dans  mon  cabinet , 
)e  vous  l'enverrai  fur-le-champ  ;  mais  je  n'ai 
pu  mettre  un  intervalle  entre  la  réception  du 
monument  de  votre  amitié,  &  l'adle  de  ma 
vive  &  tendre  reconnoiffance. 

Tâchez  d'arranger  avec  madame  la  Mar- 
quife  de  . . .  le  moyen  de  venir  pafTer  quelques 
jours  avec  nous.  Vous  vous  tuez  par  le  travail, 
&  vous  avez  befoin  de  l'air  de  notre  vallée  &: 
de  vous  réunir  quelquefois  à  ceux  qui  vous  font 
auffi  tendrement  attachés  que  l'eft  le  vieux 
TrefTan. 


•«^♦^••«ÔvO* 
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DIX-HUITIEME    LETTRE. 

â  E  crois ,  mon  bon  &  très-aimable  ami,  que 
c'eii:  M.  Y)ucis  qui  vous  a  répondu  à  la  place 
de  M.  Thomas;  car  ils  ne  fe  quittent  point. 
Quoique  je  ne  connoilTe  pas  ce  dernier ,  je  fuis 
dans  la  plus  vive  inquiétude  de  fon  état.  Sa 
perte  en  feroit  une  bien  cruelle  pour  les  lettres  ::; 
c'eft  celui  de  racadémie  que  j'éfpere  donner 
pour  compagnon  dans  mon  cœur  au  refpec;- 
table  Brequigny,  en  attendant  que  je  vous  voie 
dans  ce  fanftuaire.  Ah ,  qu'il  me  dure  de  vous 
approcher  le  fauteuil  i  Si  j'entre  dans  cette 
compagnie,  je  ne  dois  plus  m'occuper  que  de 
mon  ami.  Eh  !  quelle  plus  forte  preuve  de  re- 
connoifTance  pourrois-je  donner  à  l'académie 
françoife,  que  d'appeller  dans  fon  fein  la  no- 
bleile,  la  vertu  réunie  à  l'éloquence,  le  profond 
favoir ,  la  candeur  &  les  charmes  de  la  focié^é 
éclairée  ? 

Adieu ,  mon  cher  &  aimable  philofophe  , 
croyez  que  je  donnerois  de  mon  fang  pour 
vous  procurer  un  état  digne  de  vous,  un  état 
où  vous  prendriez  la  devife  du  furintenuanî 
Fouquet  :  ^uo  non  afcendam  ! 
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DIX-NEUVIEME    LETTRE. 

Venez  à  midi  trois -quarts,  mon  cher 
phllofophe  ;  M.  ...  ne  nous  fera  pas  attendre 
un  moment.  Je  me  fens  heureux  de  vous  lier 
enfemble  :  vous  êtes  jeunes ,  favans,  éloquens 
tous  les  deux  plus  que  des  vieillards  accrédités. 
Je  regarde  votre  tête  à  tous  les  deux  comme  le 
dépôt  des  lettres  grecques  &  romaines.  Vous 
êtes  faits  tous  deux  pour  agrandir  la  fphere 
des  lettres  françoifes;  foutenez-les  du  moins  ; 
car  la  plupart  de  nos  littérateurs  ne  font  que 
pefer  defTus  &:  en  arracher  quelques  lambeaux  ; 
ils  ne  favent  pas ,  comme  vous ,  les  embrafTer 
&  les  couver  de  leurs  ailes. . . . 


VINGTIEME    LETTRE. 

3  E  viens ,  mon  cher  philofophe ,  de  lire  un 
extrait  très-bien  fait  de  votre  ouvrage  dans  le 
Mercure ,  &  j'ai  admiré  de  nouveau  les  traits 
fublimes  que  j'avois  admiré  dans  l'hifloire  de 
Sémiramis.  Si  les  oreilles  &  le  cœur  de  l'aca- 
démie françoife  ne  s'ouvrent  pas  à  votre  voix , 
tant  pis  pour  cette  compagnie  i 

Enfin ,  je  fuis  bien  au  fait  de  toutes  hs  fourdes 
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menées. . . .  J'ai  bien  dit ,  que  rien  dans  le 
monde  ne  me  feroit  défifter  des  démarches  que 
f  ai  faites  ;  que  je  veux  une  éledion  ou  un  refus  ; 
que  je  ne  crains  point  les  boules  noires  ;  que  le 
préfident  de  Montefquieu  en  a  eu  cinq ,  Vol- 
taire quatre ,  &  que  les  boules  blanches  de  ceux 
que  j'aime  &  révère  me  dédommageront. 

...  De  grâce,  mon  bon  &  véritable  ami, 
cefTez  toute  jufhflcation  auprès  de vis- 
à-vis  duquel  je  ne  veux  pas  m'avilir L.a 

Reine  s'eft  expliquée  fur  mon  compte,  &  d'une 
façon  fi honorable  pour  moi,  à  Belle-Vue,  que 
le  bruit  en  viendra  aux  gens  fenfés  de  l'acadé- 
mie ;  le  Roi  étoit  préfent ,  &  applaudit  à  tout 
ce  que  la  Reine  avoit  dit  de  flatteur  pour  moi  ; 
d'eu  de  madame  la  Marquife  de . . .  &  de 
madame  la  ComtefTe  D.  . . .  fa  fille ,  qui 
dînoient  avec  le  Roi ,  que  je  tiens  ce  récit .... 
Voici  le  moment  d'employer  (es  vrais  amis  ; 
je  vous  prie  de  faire  tout  ce  que  vous  pourrez 
pour  moi ,  fans  vous  compromettre.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dire  que  fi  je  fuis  jamais  de 
l'académie ,  mon  feul  vœu  fera  de  vous  y  placer 
à  mes  côtés  ;  mais  c'eft  par  Verfailles  que  je 
commencerai  à  tout  applanir ,  &:  votre  mérite 
fupérieur  fera  le  refte. 

h  iij. 
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VINGT-UNIEME    LETTRE. 

SiJ' AMITIÉ  féduite  par  le  cœur  le  plus  tendre 
&  le  plus  généreux ,  conduifoit  la  plume  de 
fauteur  aimable  qui  a  parlé  de  mes  ouvrages  ; 
donc  cet  auteur  eû  M.  . . .  Son  goût  exquis  & 
fon  éloquence  le  décèlent  autant  que  fon  amitié. 
Je  fuis  confondu  ,  enchanté  ;  mon  cœur  n'a 
pu  fe  défendre  des  charmes  féduéleurs  d'une 
pareille,  louange,  parce  que  dès  les  premiers 
mots  j'ai  reconnu  celui  qui  parloit,  &  de  ce 
•moment-là ,  je  n'ai  plus  entendu  que  la  voix  de 
mon  ami.  Si  j'étois  plus  jeune,  cet  éloge  me 
ferviroit  de  leçon  pour  travailler  à  le  mériter 
mieux.  Je  le  reçois  comme -une  couronne  civi- 
que de  la  part  de  l'amitié.  C'eft  au  philofophe 
de  la  nature  que  les  lauriers  de  Socrate  doivent 
être  deftinés.  Je  ne  vous  demande  donc  plus , 
mon  cher  8e  aimable  ami ,  quel  efc  l'auteur  que 
je  dois  remercier  d*un  pareil  éloge  ;  d'eu  en  le 
ferrant ,  les  larmes  aux  yeux ,  dans  mes  bras , 
que  je  veux  lui  jurer  que  le  prix  le  plus  hono- 
rable 8e  le  plus  flatteur  que  je  puifTe  recevoir  de 
cinquante  ans  palTés  dans  l'amour  de  larailbn  , 
des  connoiiTances  &  de  la  vertu  ,  font  payés 
au-delà  de  mes  efpérances. 
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L'héritière ,  non  des  charmes  de  la  belle 
Gauffin  ,  mais  de  fes  grâces ,  eu  en  effet  ici 
depuis  quelques  jours  ;  il  efi:  impoflible  qu'elle 
ne  fente  bientôt  le  defîr  de  vous  plaire 

Vendredi  matin  j'irai  favoir  votre  réponfe^ 
vous  embrafTer  &  vous  dire  que  je  n'avois  pas 
befoin  de  vous  devoir  autant  de  reconnoiflance 
pour  vous  être  attaché  jufqu'à  ce  long  fommeiî 
que  votre  douce  &  charmante  fociété  retardera 
pour  moi. 

VINGT-DEUXÏEME  LETTRE. 

5  'ai  attendu  pour  vous  répondre ,  mon  cher 

6  aimable  philofophe ,  les  huit  jours  que  vous 
m'avez  marqué  que  vous  pafTeriez  à  la  cam- 
pagne. Dans  cet  intervalle  j'ai  pafTé  tout  un 
jour  avec  madame  Denis ,  chez  M.  de  Sava- 
îette.  J'ai  mêlé  mes  larmes  aux  iiennes  de  toute 
mon  ame  -,  elle  m'a  bien  attendri ,  en  me  difant 
que  fétois  du  très-petit  nombre  de  ceux  qua^ 
fon  oncle  aimoit  ;  la  mémoire  de  cet  oncle 

I 

m'efl:  chère  &  facrée,  comme  celle  de  mon 
bienfaiâ:eur.  Vous  favez  combien  les  premières 
notions  ,  la  première  lumière ,  les  idées  pofi- 
tives  du  bon ,  du  beau ,  &  du  goût  épuré  ^ 
influent  fur  le  relie  de  la  vie.  M.  de  Voltaire^ 

h  iv 
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tel  que  le  Nil ,  fut  grand  dès  fa  fource  ',  c'eû  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  qu'il  carefToit  ,  inf- 
truifoit ,  éclairoit  un  enfant  de  treize ,  qui  n'a 
pas  affez  profité  de  fes  leqons  ;  mais  qui  du 
moins  a  appris  à  s'apprécier  affez  pour  con- 
noître  K)ute  la  diliianee  qui  le  fépare  de  ce 
grand  homme.  Madame  Denis  m'eft  chère 
&  refpedable ,  par  les  foins  û  tendres ,  û 
conftans  qu'elle  a  rendu  à  notre  fublime  pa- 
triarche, C'efl:  de  fon  propre  feu  qu'elle  a 
long-tems  entretenu  ce  flambeau  brillant,  qui 
vient  de  s'éteindre.  Eheu  !  eheu  /  tuiU  omnia 
livlda  mors.  Mais  fes  écrits  immortels  nous 
reftent ,  &  fes  amis  vont  commencer  à  être 
pour  lui  la  poftérité. 
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T    U    R    G    O    T, 

Ministre    d'État    et     Contrôleur- 
Général   DES   Finances. 

JVliNiSTRE ,  homme  de  bien  ,  auquel  on 
peut  cependant  reprocher  trois  défauts  :  l'un 
d'avoir  porté  chei  des  cour ti fans  futiles  une 
ame  romaine  ;  Vautre  d'avoir  appelle  le 
citoyen  à  la  liberté  dans  une  monarchie  ,  ù 
le  dernier  d'avoir  cru  opérer  en  trois  ans 
d'un  miniflere  mobile  ,  le  bien  qui  devoit  être 
préparé  par  un  demi-fiecle  de  génie  &  d^ 
y^rtu, 

LETTRE. 

Sans  date, 

J'ai  lu  cet  excellent  ouvrage  avec 

tout  l'intérêt  qu'il  mérite.  On  ne  peut  que 
donner  des  éloges  à  une  émulation  telle  que  la 
vôtre ,  qui  fe  porte  aux  objets  les  plus  utiles.  Je 
ne  doute  pas ,  monfieur  ,  que  vous  ne  rem- 
plifîiez  avec  un  égal  fuccès  la  fuite  de  ce  grand 
ouvrage  que  vous  avez  entrepris ,  &  que  vous 
ne  réunifiiez  l'eftime  &  les  fufFrages  de  tous  ceux 
gui  feront  à  portée  de  rendre  juftice  à  vos  talens. 
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VATTELET, 

L'un   des    quarante  de   l'Académie 

Françoise. 

XR  OTECi^EVR  des  arts  ù  de  la  vertu  , 
fon  ame  fenjîhle  sVchauffoit  à  la  vue  d'un 
tableau  &  au  récit  d'un  acle  de  hienfaifance  : 
il  était  Vami  né  de  tout  ce  qu'il  ejîimoit ,  & 
grâce  à  la  défiance  qu'il  avoit  de  fes  lumières-^ 
il  ejîimoit  beaucoup  de  monde.  Ces  caractères 
aimables  ne  font  déplacés  ni  dans  la  Société  y 
ni  dans  les  académies, 

LETTRE, 

>Oe  doit  être  ,  monlic-iir ,  le  plus  grand  bon- 
heur poffible  que  d'effeftuer  rîmérêt  qu'infpire 
un  homme  de  lettres  célèbre  quand  il  eft  op- 
primé. J'ai  malheureufement  trouvé  quelque 
obftacle ,  avec  un  dedr  très  -  grand  de  vous 
fervir,  &  une  fenfibilité  bien  jufte  de  votre 
fort.  M.  le  Duc  de ...  à  qui  j'ai  écrit  auiîi-tôt 
votre  lettre  reçue  ,  vient  de  m'apporter  lui- 
même  fa  réponfe  ;  il  fort  de  chez  M.  le  Garde- 
des-fceaux ,  à  qui  il  a  fortement  parlé ,  c'eil-à-» 
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dire ,  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  mais  fa  fanté 
ne  lui  ayant  pas  permis  d'aller  au  Palais ,  ces 
jours -ci,  dans  une  circonstance  de  devoir,  où 
il  s'agit  du  jugement  d'un  Pair ,  il  ne  penfe  pas 
pouvoir  y  aller  pour  vous.  Il  connoît  peu 
i'afFairequi  vous  foumet  à  un  jugement;  d'après 
mon  récit ,  il  fe  promet  de  parler  à  tout  ce 
qu'il  rencontre,  conformément  à  fes  principes, 
&  {es  principes  font  d'être  ennemi ,  foit  par 
juftice,  foit  par  fagefTe,  de  tout  aéte  de  vexa- 
tion ,  d'inquifîtion  &  d'intolérance  ;  cette  pro- 
fefîion  de  foi ,  monfieur ,  eft  bien  iincere ,  &  il 
ei\  bien  fur  qu'il  fera  toutes  les  démarches  qui 
dépendront  de  lui  en  conféquence.  Agréez  mes 
vœux ,  mon  fincere  intérêt ,  mon  regret  de 
n'avoir  pas  réuffi  entièrement  à  ce  que  vous 
fouhaitiez  de  moi,  &  les  fentimens  d'eflime 
q^ll  vous  font  dus  &  avec  lefquels ,  &c. 


•O0C>"OCK^ 
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LE      COMTE 

DE     VERGENNES, 

Ministre    d'État. 

Il  cuit ivoit  peu  les  arts  ^  mais  il  n'avoit 
pas  Vorgueil  de  les  dédaigner:  il  craignait  la 
philojophie ^  &  ne  la  perfécuta  jamais.  Re- 
mercions fa  mémoire ,  de  ce  que  n'étant  pas 
né  avec  le  génie  des  grandes  cfioCes  ^  il  a  fu 
rendre  le  nom  François  refpeclable  aux  puif- 
fances  de  VEurope, 

PREMIERE    LETTRE. 

Verfailles  14  juillet  1775. 


j3i  E  vous  défendez  pas ,  monlieur ,  de  vous 
avouer  pour  l'auteur  de  l'ouvrage  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  ;  le  patriotifme  8c 
le  zèle  qui  l'ont  infpiré  font  faits  pour  intérefTer 
les  coeurs  vertueux.  Je  ne  me  permettrai  pas 
de  louer  cet  écrit,  ce  feroit  m'approprier  des 
éloges  que  je  defire  de  mériter ,  fans  les  adop- 
ter ;  je  me  bornerai  donc  à  vous  remercier  de 
la  communication  que  vous  avez  bien  voulu 
m'en  donner ,  &  à  vous  afTurer  du  defir  que 
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j'ai  de  vous  être  bon  à  quelque  chofe,  &  de 
pouv^oir  contribuer  au  fuccès  de  vos  vues.  J'ai 
Thonneur  d'être ,  8cc. 


SECONDE    LETTRE. 

Verfailles  ce  14  février  1779, 

3  E  n'ai  pu  voir  qu'avec  plaiiir  ,  monfîeur ,  le 
début  d'une  entreprife  que  je  regarde  comme 
très-intérefTante  pour  le  public.  J'en  ai  jugé 
ainiî  dès  qu*elle  a  été  annoncée,  &  je  ne  doute 
pas  que  la  tâche  que  vous  vous  êtes  impofée 
ne  foit  remplie  de  manière  à  prendre  faveur 
de  jour  en  jour.  La  forme  que  vous  adoptez 
pour  fa  distribution  doit  y  contribuer,  Si  je 
trouve  qu'elle  eu  combinée  de  manière  à  vous 
procurer  un  plus  grand  nombre  de  leéleurs, 
par  conféquent  à  répandre  davantage  les  lu- 
mières qu'on  doit  puifer  dans  cet  ouvrage. 
Je  fuis  très-parfaitement ,  monfîeur ,  &c. 


-tD^^-iD^O' 
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3LA  COMTESSE  DE  VID-.... 

L^  E  T  i"  E  mufe  aimable ,  dont  tout  le  monde 
connoit  les  mélanges ,  vit  encore  pour  les 
arts  qu'elle  cultive  6"  pour  l amitié  quelle 
honore:  Si  on  voit  une  de  fes  lettres  à  la  tête 
de  cet  ouvrage ,  c'efi  que  je  Vai  trouvé  impri- 
m.ée  dans  le  livre  des  paradoxes. 

LETTRE. 

Paris  ce  5  janvier  ij^î» 

JLi'hommAGE  que  vous  m'adrefTez  ,  mon- 
teur, eft'bien  fait  pour  charmer  les  douleurs 
de  mon  ame  fenlible.  Vous  avez  mieux  aimé 
dédier  votre  ouvrage  à  TinnocenGe  qu^on  op- 
prime qu'à  l'orgueil  qu'on  encenfe,  ^  à  ce 
trait  je  reconnois  le  philofopke  :de  la  nature. 

O  noble  chevalier  d'un  fexe  qui  na  de 
défenfe  que  dans  fa  douceur  ,  &  de  force  que 
dans  fa  foiblelTe ,  combien  je  me  fens  éWée 
par  cet  hommage  d'une  plume  avouée  par  tout 
ce  qu'il  y  a  d'éclairé  en  Europe,  &  qui  ne 
refpire  que  l'honnêteté ,  l'amour  des  hommes 
&  l'enthouiiafme  pour  la  vertu  I 

On  faura  qu'une  époufe  qui  fait  fe  refpecl:ery 
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qu'une  mère  qui  a  nourri  fes  enfans  &  qui  les 
cleve ,  n'eft  pas  vile.  On  dira  :  les  ennemis  de 
cette  femme  pourroient  ])ien  être  injuftes,  puif- 
qu'elle  eut  pour  ami  l'homme  de  lettres  qui  a 
tracé  le  grand  tableau  de  la  philofophie  de  la 
nature. 

Verti^eux  citoyen  ,  ma  fociété ,  dites-vous , 

4 

a  contribué  à  votre  bonheur  ;  la  vôtre  m'a  fait 
fupporter  mes  malheurs  avec  courage;  j'ai  fenffi 
que  les  hommes  pouvoient  perfécuter  leurs 
viélimes ,  mais  non  les  dégrader  :  j'ai  éprouvé 
que  la  paix  de  l'ame ,  la  tendrefTe  maternelle  &: 
Tamitié  n'étoient  pas  des  biens  que  les  tyrans 
de  la  terre  pufTent  ravir.  Vos  confeils  ont  tou- 
jours agrandi  mon  ame.  Quand,  affoiblie  par 
les  années ,  je  commencerai  à  devenir  infenii- 
ble,  je  relirai  vos  ouvrages,  pour  y  puifer 
quelques  étincelles  du  beau  feu  qui  les  anim.e. 

Daignez  être  perfuadé ,  monfieur,  que  rien 
ne  peut  ajouter  aux  fentimens  d'eftime  &  de 
reconnoifTance  avec  lefquels ,  &c. 
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VOLTAIRE. 

\^UAND  on  a  écrit  la  philo fophie  de 
Newton  &  la  philo fopfiie  de  Ihiftoire^  on 
peut  avoir  un  rang  parmi  les  favans  de  fa 
nation. 

Quand  on  a  compofé  Zadig ,  les  poéfies 
fugitives ,  les  mélanges ,  fi'  une  correfpondance 
de  quarante  ans  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  &  d^ éclairé  en  Europe ,  on  peut  fe  croire 
V homme  de  goût  par  excellence. 

Quand  on  fait  Al\ire  &  Mahomet ,  on 
peut  être  appelle  un  homme  de  génie. 

Quand  on  a  bâti  une  ville  pour  donner  un 
afyle  à  des  artijîes ,  fervi  de  père  à  la  nièce 
de  Corneille  y  6»  défendu  avec  une  a  me  de  fia 
le  Chevalier  de  la  Barre ,  le  Comte  de  Lally 
ù  les  Calas ,  on  peut  être  défigné  pour  un 
homme  de  bien. 

Quelque  mal  que  Vintolérance  religieufe  & 
littéraire  dife  du  grand  homme  qui  afaitfon 
jîecle  5  le  nom  de  Voltaire  fera  toujours  pour 
celui  qui  Va  porté  le  plus  grand  des  éloges. 


PREMIERE 
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PREMIERE     LETTRE,, 

Ali  château  de  Ferney  ce  6  juin  17700 

«^^ 'ai  lu,  monlieur,  votre  livre  avec  enchan-  ^ 
tement  ;  je  vous  fuis  d'autant  plus  obligé ,  que 
je  le  crois  capable  de  faire  le  plus  grand  bien. 
Tous  les  gens  fagés  le  liront  &  eftimeront  Tau-' 
teur  ;  mais  ceÛ  principalement  aux  malades  a 
lire  les  bons  livres  de  médecine/'  Vous  leur 
avez  emmiellé  les  bords  du  vafe ,  comme  dit 
Lucrèce.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  leur 
parler  raifon ,  vous  y  joignez  l'éloquence  qui 
eu  fon  pafTe-port  :  utile  dalci  eft  votre  devife. 
La  ledure  de  votre  ouvrage ,  monfieur  ,  m'a 
fait  oublier  ma  vieille/Te  8r  les  maux  dont  je  fuis 
accablé.  Vous  êtes  comme  les  anciens  mages , 
qui  guérifToient  avec  des  paroles  enchantées. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  recon- 
îioifTance  &  toute  l'eftimè  que  je  vous  dois ,  &c. 


SECONDE     LETTRE. 

A  Ferney  ce  25  novembre  1770. 

^E  fuis  bien  fur,  monfîeur,  que  vos  mélanges 
fur  Suétone  me  donneront  autant  de  plaifïr 
que  votre  dernier  ouvrage ,  &  que  j'y  trouverai 
par-tout  la  majn  du  philofophe. 
Tomt  L  \ 
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Je  mets  une  difFérence  effentielle  entre  la 
Fhilofophie  de  la  nature  &  le  Syftême  de  la 
nature*  Il  y  a  ,  j'en  conviens ,  deux  ou  trois 
chapitres  éloquens  dans  le  Syflême  ;  mais  tout 
le  refte  efl  déclamation  &  répétition.  L'auteur 
fuppofe  tout  &  ne  prouve  rien.  Son  livre  eft 
fondé  fur  deux  grands  ridicules  :  Tun  eft  la 
chimère  que  la  matière  non  penfante  produit 
néceffairement  la  penfée  ;  chimère  que  Spinofa 
même  n'ofe  admettre  :  l'autre  que  la  nature 
peut  fe  pafTer  de  germes.  Je  ne  crois  pas  que 
rien  ait  plus  avili  notre  fiecle  que  cette  énorme 
fottife.  Maupertuis  fut  le  premier  qui  adopta 
la   prétendue  expérience    du    jéfuite  Anglois 
Néedham ,  qui  crut  avoir  fait  avec  de  la  farine 
de  feigle ,  des  anguilles ,  qui  le  moment  d'après 
engendroient  d'autres  anguilles.  C'efl  la  honte 
éternelle  de  la  France  que  des  philofophes , 
d'ailleurs  inflruits,  aient  fait  fervir  ces  inepties  de 
bafe  à  leurs  fyftêmes. 

Vous  êtes  bien  loin ,  monfieur ,  de  tomber 
dans  de  pareils  travers,  &:  je  n'ai  vu  dans  votre 
livre  que  du  goût ,  des  connoifTances  &  de  la 
raifon. 

Vous  vous  défiez  fans  doute  de  tout  ce  que 
rapportent  des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la 
langue  des  pays  dont  ils  parlent.  Défiez-vous 
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âufli  des  écrivains  qui  vous  ont  dit  que  Newton 
dans  fa  vieillefTe  n'entendoit  plus  fes  ouvrages. 
Pemberton  dit  exprefïément  le  contraire ,  &  je 
puis  vous  le  certifier;  fa  tête  ne  s'afïbiblit  que 
trois  mois  avant  fa  mort ,  dans  les  douleurs  de 
la  gravelle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  efiime  ref-* 
pedueufe ,  &c., 

■l  ■!  Il  I  II'         I    I       '    m  il  ■mm 

TROISIEME     LETTRE. 

Ce  12  avril  I77z* 

Al  y  a  deux  ans  ^  moniieur ,  que  je  ne  fors 
point  de  ma  chambre ,  &  que  la  vieilleiïe  & 
les  maladies  qui  accablent  mon  corps  très-foible^ 
me  retiennent  prefque  toujours  dans  mon  lit  ; 
je  ne  prendrai  point  contre  vous  le  parti  de 
ceux  qui  vont  en  cârrofTe.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'eft  qu'un  homme  qui  écrit  aufît 
bien  que  vous ,  mérite  au  moins  un  carrofïè  à 
fix  chevaux.  Vous  voulez  qu'on  foit  porté  par 
des  hommes  ;  j'irai  bientôt  ainii  dans  ma 
paroifTe  ,  fuppofé  qu'on  veuille  bien  m'y 
recevoir. 

En  attendant ,  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
Le  vkux  malade  de  Ferney, 


J  J] 
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QUATRIEME    LETTRE» 

(  Elle  ejî  adreffée  à  M.  le  Comte  de  Treffan.  ) 

Ferney  ce  ii  février  1776. 

^  E  ne  fais  pas  encore  parfaitement,  monfieur, 
de  quoi  il  s'agit  ;  mais  je  vois  que  Fon  commet 
une  injuflice  ridicule  &  affreufe.  Tout  me  per- 
fuade  qu'il  y  ^  un  parti  prêt  d'opprimer  ceuri 
qui  ont  la  vertueufe  folie  d'éclairer  les  hommes. 
l.a  petite  aventure  qu'eiTuya  l'année  paffée  le 
pauvre  la  Harpe,  me  iit  naître  cette  idée,  & 
tout  me  l'a  confirmé  depuis  ;  je  féns  plus  que 
jamais  qu'il  n'y  a  nul  ouvrage  qu'on  ne  puifTe 
empoifonner  ,  &  nul  homme  qu'on  ne  puifle 
perfécuter. 

Je  vous  prie  très-înflam'ment  de  vouloir 
Bien  me  dire  quel  eii:  le  fcélérat  qui-  pourfuit 
Finfortuné  philofophe  à  qui  vous  avez  donné 
un  afyle  ;  ]30urquoi  on  l'accufe  d'être  Fauteur 
de  cette  Philofophie  de  la  nature  ,  qui  n'eft 
pas  fous  fon  nom  ;  quelles  procédures  on  a 
faites  contre  fon  ouvrage  &  conue  fa  per- 
fonne  ?  Eft-il  décrété  de  prife  de  corps  ?  eô-il 
pourfuivi  par  le  Procureur  du-  Roi  ?  a-t-il  àes 
défenfeurs  t  II  faut  dans  cette  aiîaire  agir  comme 
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€n  tems  de  pefle  :  cilo ,  longé  ,  tardé  ;  fuyez 
\  îte ,  allez  loin  ,  re\^enez  tard.  ; 

Pythagore  a  dit  :  dans  la  tempête  adore^ 
récho.  Cela  lignifie  ,  à  mon  avis,  fi  on  vous 
perfécute  àla  ville,  allez-vous-en  à  la  campao^ne; 
votre  infortuné  fait  bien  d'adorer  Técho  de 
Franconville.  Les  échos  de  ma  retraite  faluent 
très-humblement  ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'inflruiris 
pleinement  de  tput  &  d'engager  votre  réfugié  à 
m'in^ruire. 

I        Il     "1    I»  Il  I  i>i  I 

Billet 

A  M,  D inféré  dans  cette  Lettre. 

3u^  philofophe  qui  adore  aftuellement  l'écho 
de  Franconville ,  pendant  le  plus  ridicule  orag^ 
du  monde ,  ne  doit  pas  douter  du  vif  intérêt 
que  je  prends  à  lui.  Je  dois  d'ailleurs  lui  dire  : 
hodîe  tibi  ,  cras  mihi.,.  Il  peut,  en. attendant , 
me.  donner  fes  ordres  en  toute  fûretéo 


»8^<C»"^5<^C>? 
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CINQUIEME      LETTRE. 

2$  février  1776. 

JCLtANT  entré,  monlieur ,  dans  ma  quatre- 
vingt-troiiieme  année  ,  &  accablé  de  maladies, 
j'attends  &  i*appelle  la  mort ,  pour  n'être  pas 
témoin  des  horreurs  du  fanatifme  qui  va  défoler 
ma  patrie.  Je  crois  qu'on  a  déchaîné  les  monf- 
tres  qui  étoient  auparavant  retenus  par  quel- 
ques honnêtes  gens.  Je  ne  ferai  point  étonné 
que  ces  frénétiques  ne  fifîent  une  Saint-Barthe^ 
lemi  de  philofophes. 

Heu  fuge  crudeles  terras  ,  fuge  littiis  iniquum. 

Le  fang  de  la  Barre  fume  encore  :  notre 
divine  religion  n'ell  &  ne  fera  foutenue  que 
par  des  bénéfices  de  cent  mille  écus  de  rente 
8:  par  des  bourreaux  ;  ce  font  des  marques 
difHnélives  de  la  vérité. 

Si  je  puis  avant  ma  mort ,  avoir  le  tems  de 
recevoir  quelqu'un  de  vos  ordres ,  vous  n'avez 
qu'à  parler.  Vous  ne  pourrez  les  donner  à  quel- 
qu'un plus  pénétré  que  moi  d'eftime  pour  votre 
perfonne  &  de  refpefl  pour  votre  malheur. 
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SIXIEME    LETTRE. 

1$  avril  177^,. 

^L  faut  enfin  efpérer  ,  monfieur ,  que  le  Par- 
lement vous  rendra  la  jultice  que  vous  n'aviez 
pas  obtenue  au  Châtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner. 
Pourquoi  n'ouvriroit-on  pas  une  foufcrîption 
pour  vous  procurer  les  moyens  de  le  fbutenir  ? 
N'eft-ce  pas  la  caufe  publique  que  vous  défen- 
dez? Laiffez-vous  conduire  ;  il  faut  ici  du  cou- 
rage, &  non  une  vaine  délicatefTe. 

Madame  la  Comtefle  de  Vid qui  prend 

tant  d'intérêt  à  votre  fort,  pourroit  vous  fervir 
dans  une  entreprife  fi  honorable.  Je  fuis  bien 
fâché  de  n'avoir  point  re<^u,îa  lettre  que  vous 
dites  m'avoir  été  envoyée  par  cette  dame  , 
fous  l'enveloppe  de  M.  de  Condorcet. 

Ma  foufcription  doit  être  prête  ;  elle  efl:  en 
votre  nom ,  &  vous  la  trouverez  chez  M. 
d'Ailly,  notaire,  rue  de  la  Tixeranderie  (*).  Je 

(  *  )  Cette  foufcription  étoit  de  480  liv.  L'auteur  de 
la  Philofophie  de  la  nature  n'a  jamais  voulu  confentir  à 
accepter  cette  fomme;  M.  de  Voltaire  n'a  iamais  voulu 
îa  retirer ,  &  on  a  dû  la  remettre  aux  héritiers  de  ce 
grand  homme.  N^fte  des  éditeurs, 

m        • 
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ne  doute  pas  que  tous  les  véritables  gens  dç 
lettres  ne  s'ernprefîent  à  vous  donner  des  mar- 
'  ques  de  l'intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à  vous. 
Ije  trille  état  où  m'a  réduit  ma  mauvaife  fanté, 
aidée  de  quatre-vingt-trois  ans ,  me  met  hors 
d'état  de  ^^ous  dire  plus  au  long  à  quel  point 
j'ai  l'honneur  d'être,  &:c. 

SEPTIEME    LETTRE. 

7  mars  i777. 

JuE  vieux  malade  a  re(ju ,  monfîeur ,  la  troi- 
sième édition  de  la  Philofophie  de  la  nature  , 
ouvrage  qui  doit  vous  faire  le  plus  grand  hon- 
neur. Je  m'intérefTe  vivement  à  votre  bonheur 
&  à  votre  gloire  ;  je  croyois  le  procès  que 
vous  a  intenté  le  Châtelet  entièrement  terminé , 
&  je  fuis  bien  indigné  qu'il  dure  encore. 

Je  ne  connoiiTois  point  votre  projet  d'une 
hlftoire  philpfopliique  des  hommes  ;  je  dois 
préfumer  que  cet  ouvrage  fera  auffi  plein  de 
raifon ,  d'efprit  &  de  connoiiTances  que  l'autre. 
Vous  allez  vous  faire  un  grand  nom  dans  ia 
littérature.  PuifTe  votre  réputation  ne  pas  nuire 
à  votre  félicité  !  Tels  font  les  vœux  ardens  de 
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HUITIEME    LETTRE. 

Ce  10  avril  17770 

JuE  vieillard  malade,  ou  plutôt  mourant, à  qui 

M a  écrit,  compte  parmi  fes  plus  grands 

maux  celui  de  n'avoir  pu  lui  répondre  avec 
exactitude.  M.  , . . .  ne  doute  pas  que  ce  pau- 
vre folitaire  ne  foit  pénétré  d'horreur  au  récit 
des  méchancetés  &  des  hêtifes  de  ces  Caniba- 
les  ;  une  relation  de  cette  groiîiéreté  barbare 
figureroit  très-bien  dans  un  de  ces  journaux  où 
l'on  inftruit  l'Europe  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
Fisle  de  Bornéo  ou  dans  l'isle  Formofe. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce 
globe  ,  habité  encore  par  tant  de  fauvages; 
mais  il  refpeftera  ceux  qui  penfent  comme 
M.  . . .  &:  fon  ami.  L'apoplexie  dont  il  a  été 
attaqué  n'a  pas  tout-à-fait  pénétré  jufqu'à  fon 
ame ,  &c. 


NEUVIEME      LETTRE. 

Ce  6  mai  1777. 

»...  Oui  ,*c'eft  au  ridicule  &  non  à  leurs 
remords,  qu'il  faut  livrer  tous  ces  inquifiteurs, 
fpit  de  Goa,  forit  de  Paris,  foit  d'Efpagne. 
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Tout  ce  que  peut  vous  ajouter  un  homme  de 
quatre-vingt-trois  ans  ,  mourant  des  fuites 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  c'eft  que  ii  les 
grands  chirurgiens  vous  font  des  inciiions  aulfi 
profondes  que  les  fraters  fubalternes  vous  en 
ont  faites ,  vous  feriez  très-bien  de  venir  pren- 
dre les  eaux  chez  le  mourant  ;  comme  vous 
avez  pafTé  votre  jeunelTe  dans  l'oratoire  ,  vous 
n'avez  pas  oublié  la  façon  d'exhorter  les  gens 
à  la  mort.  \^enez  chez  un  ami  digne  de  vous 
eftimer  ;  nous  aimerons  Dieu  enfemble ,  & 
nous  détefterons  les  injuftices  des  hommes. 

«  I  ■  I  I       .  i;  .  m»  ■ 

DIXIEME    LETTRE. 

Ce  lo  mai  1777. 

5-dE  vieillard  très-malade  des  fuites  de  fon 
apoplexie ,  fe  confole  de  quitter  bientôt  le 
monde ,  où  il  n'entend  parler  que  d'extrava- 
gances barbares  &  fanatiques.  Mais  il  mourra 
bien  plus  confoîé,  d'avoir  appris  de  fcience 
certaine  que  ces  déteftables  coquins  de  convul- 
lionnaires  qui  ont  perfécuté  M.  de  . . .  n'au- 
ront pas  grand  crédit  au  Parlement  ,  où  ils 
feront  prifés  ce  qu'ils  valent.  On  ne  dira  même 
rien  de  défagréable  à  un  homme  auffi  eflima- 
ble  que  M.  de  . . .  On  lui  recommandera  feule* 
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ment  de  fe  conformer  plus  exaâ:emeni-  aux 
réglemens  de  la  librairie.  Je  préfente  mes  très- 
humbles  remerciemens  à  M.  l'abbée  ....  &  je 
le  prie  d'embralîer  pour  moi  fon  prifonnier  , 
qui  je  crois  eu  aâ:aellement  délivré. 

ONZIEME       LETTRE. 

(  Elle  eji  adrejfée  à  madame  la  Comtejfe  de  Vidampierre.  ) 

Ferney4  août  1777. 

jLVJLadame.  Je  joins  aux  regrets  que  melailTe 
votre  illulire  ami  les  remerciemens  que  je  vous 
dois.  11  a  été  opprimé  ,  mais  il  n'a  point  été 
malheureux,  puifqiie  vous  êtes  à  la  tête  de 
tous  ceux  qui  lui  ont  rendu  juftice;  j'ai  vu  par 
vos  mélanges  combien  de  fortes  de  mérite  vous 
pofTédez. 

Agréez  mes  foibles  hommages  ,  ils  font 
bien  finceres  ;  je  vois  qu'avec  un  efprit  fupé- 
rleur  ,  &:  avec  les  charmes  de  votre  fexe,  vous 
connoiffez  toutes  les  vertus  de  l'amitié  ;  elle  efl 
la  plus  grande  des  confolations  dans  les  mal- 
heurs ,  dont  cett€  vie  n'elt  que  trop  traverfée. 
J^ofe  vous  dire  que  j'ai  éprouvé  cette  confola- 
tîon  dans  le  peu  de  tems  que  j'ai  pafTé  avec 

M.  de je  me  fens  véritablement  attaché  à 

lui ,  &  je  me  flatte ,  madame  ,  qu'il  voudra 
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bien  faire  valoir  auprès  de  vous  les  fentimens 
d'eiHme  que  vous  m'infpirez  &  le  refpeél  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 
Madame, 

Votre  très-humble  &:  très-obéifTant 
ferviteur ,  Voltaire. 


DOUZIEME     LETTRE, 

(  Elle  ejî  adrejfée  au  Comte  de  TxeJJan.  ) 

Du  4  août  1777» 

^  'ai  jugé  ,  monfieur  ,  que  vous  n'aviez  point 
reçu  une  lettre  que  je  vous  avois  écrite ,  pour 
vous  remercier  d'un  préfent  très-précieux  pour 
moi,  dont  vous  m'aviez  honoré.  Il  y  a  quel-, 
quefois  dans  les  bureaux  des  gens  un  peu  trop 
curieux.  Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne 
me  confier  qu'au  confelTeur  &  martyr  M.  de ... 
qui  prend  {on  plus  long  pour  retourner  à  Paris, 
Il  elt  impoffible  de  ne  pas  s'imérelTer  à  lui , 
dès  qu'on  a  le  bonheur  de  le  connoître.  Si  ceujf 
qui  l'ont  perfécuté  avaient  pu  vivre  quelques 
jours  avec  lui,  ils  feroient  devenus  ies  plus 
ardens  défenfeurs.  Je  penfe  qu'à  préfent  il  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  tâcher  d'avoir  une 
place  auprès  d'un  Souverain  j  qui  me  paroît 
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avoir  befoln  d'un  homme  comme  lui.  M.  de  ..« 
peut  le  fervir  très-efficacement ,  &  3e  ne  m'y 
épargnerai  pas  ;  car  fi  je  fuis  rentré  en  grâce 
auprès  de  ce  Prince ,  fi  connu  en  Europe  par 
fes  armes  vidlorieufes ,  par  fon  coffre-fort  & 
par  fa  manière  de  penfer,  je  dois  faire  ufage 
de  ce  petit  moment  de  bonne  fortune  pour  fervir 
votre  ami,  &  j'ofe  dire  à  préfent  le  mien.  Il  efl 
vrai  que  les  agrémens  de  fa  fociété  font  plus 
faits  pour  la  France  que  pour  TAlIemagne; 
mais  je  ne  vois  à  préfent  de  porte  ouverte 
pour  lui  que  celle  que  je  propofe  ;  il  trouvera 
dans  Paris  des  foupers ,  des  plaifanteries ,  des 
arnis  intimes  d'un  quart-d'heure,  des  efpérances 
trompeufes  &  du  tems  perdu.  Peu  de  perfonnes 
favent  comme  vous  confoler  leurs  amis  par  des 
fervices  toujours  confians. 

Si  vous  apprcaivez  mon  idée,  volis  l'ap- 

puyerez  ,  fans  doute  ,  auprès  de  M.  D & 

nous  parviendrons  à  la  faire  réulfir. 

Que  puis-je  à  préfent  vous  fouhaiter  de 
mieux ,  monfieur  ,  après  que  vous  avez  fait  dvi 
bien  ?  Jouiflez  de  vous-m.ême,  de  votre  repos, 
de  vos  amis  ,  de  votre  réputanon  &  de  tous 
les  amufemens  qui  rendent  la  vie  tolérahle. 
Mes  montagnes  chargées  de  neiges  éternelles , 
faluent  de  loin  votre  belle  vallée  de  Montmo 
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rency ,  &  ma  décrépite  vleîllefTe  s'incline  pro- 
fondément déviant  vous  ,  av^ec  le  refpeâ:  le  plus 
tendre,  &c. 

TREIZIEME     LETTRE. 

Ferney  ce  z  novembre  1777. 

SoVEZlebienvenudansBabylone,monfieur, 
Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pu  ni  vous  lire  ni 
vous  entendre,  fans  m'intéreiTtr  tendrement  à 
vous.  Je  crois  qu'il  eil  tems  que  vous  preniez  un 
parti,  &  que  vous  fongiez  à  vivre  heureux  autant 
qu'à  être  célèbre.  Le  Roi  de  Pruffe  me  paroît 
favorablement  difpofé  pour  vous  :  voyez  fi  vous 
avez  quelque  chofe  de  meilleur  à  efpérer  à 
Paris ,  &  s'il  ne  fe  préfente  rien  qui  vous  con- 
vienne dans  cette  Babylone ,  nous  allons  tra- 
vailler à  vous  faire  un  fort  en  PriilTe  ;  M.  d'A- 
lembert  &  moi  nous  tâcherons  de  vous  y 
introduire. 

....    5/  quîd  novîjîi  reclius  ijîîs 
Candidiis  imperti ,  fi  non  his  utere  prudens» 

Quelque  chofe  qui  arrive ,  il  ne  me  paroît 
guère  polîible  qu'un  homme  de  votre  mérite 
demeure  abandonné.  Je  fouhaite  paffionnément 
que  vous  ayez  à  choifir  entre  Babylone  &  Sans* 
Soucy. 
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M.  de  Villette  elt  chez  moi.  Il  eft  aiïiirément 
plus  puifïant  que  moi  ;  il  peut  vous  fen^ir 
mieux,  mais  non  pas  avec  plus  de  zèle. 

Madame  Denis  penfe  comme  nous,  8:  vous 
eil  très-attachée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Villette  époufe 
cette  demoifelle  de  Varicourt ,  que  voms  avez 
vue  chez  nous  ;  il  la  préfère  aux  partis  les  plus 
brillans  &  les  plus  riches  qu'on  lui  a  propofés, 
&  quoiqu'elle  n'ait  précifément  rien ,  elle  mérite 
cette  préférence.  M.  de  Villette  fait  un  très-bon 
marché ,  en  époufant  une  fille  qui  a  autant  de 
bon-fens  que  d'innocence  ;  qui  efl:  née  ver- 
tueufe  8e  prudente  comme  elle  eft  née  belle  ; 
qui  le  fauvera  de  tous  les  pièges  de  Babylone 
&  de  la  ruine  qui  en  efl  la  fuite.  Nous  jouiflbns , 
madame  Denis  &  moi ,  du  bonheur  de  faire 
deux  heureux. 

QUATORZIEME     LETTRE. 

Ferney  ce  24  novembre  1777. 

S 'ÉCRIS ,  moniieur,  aujourdliui  au  Roi  ;  ma 
lettre  lui  fera  rendue  dans  quinze  jours.  Je 
compte  encore  plus  fur  la  recommandation  de 

M.  D que  fur  la  mienne;  mais  je  mets 

à  cette  négociation  autant  d'intérêt  que  lui  ; 
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5'aiirois  bien  mieux  aimé  que  vous  eufîiez  dédié 
votre  livre  à  ce  Prince  qu'à  Palmyre.  Au  reftey 
il  fait  bâtir  une  magnifique  bibliothèque  à 
Berlin  ;  c'eil:  à  vous  à  lui  fournir  des  ouvrages 
dignes  de  l'Apollon  Palatin. 
•  Le  vieux  malade  vous  embraffe  fans  céré- 
monie. 


•^5^C»»*Oî>^ 


Petit 
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PETIT 

SUPPLÉMENT 

A       LA 

CORRESPONDANCE. 

jlnÎo  us  fommes  loin  d'afîimiler  le  fatyrique 
Henri  -  Simon  -  Nicolas  Linguet ,  &  fur  -  tout 
Childeric  Mercier  le  dramaturge ,  aux  hommes 
célèbres  dont  nous  venons  de  crayonner  le 
tableau  :  mais  comme  le  premier  a  parlé  de  la 
Philofophie  de  la  nature  avec  la  légèreté  de  la 
fuffifance,  &  le  fécond  avec  l'indécence  du 
libelle ,  nous  fommes  bien  aife  de  mettre  fous 
les  yeux  du  ledleur  fans  préjugé  les  lettres 
mêmes  qu'ils  ont  écrites  à  l'auteur  fur  fon 
ouvrage.  Ce  coup-d'œil  fuffira  pour  faire  ap* 
précier  &  leurs  fatyres  &  leurs  éloges. 


Tome  h  ^ 
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M.      L  I  N  G  U  E  T. 

Cet  écrivain  ,  dans  h  tems  de  la  conjura- 
tion des  janféniftes  contre  Vaateur  de  la 
Fhilofophie  de  la  nature ,  fe  crut  obligé  de 
rendre  compte  dans  fes  annales  ^  d'un  évé- 
nement dont  r intérêt  général  ajfuroit  la  celé' 
brité.  Ce  compte  fut  à  tous  égards  de  la  plus 
grande  inexaclitude  ;  il  s'y  trompe  comme 
hiftorien  du  procès  ,  comme  défenfeur  de 
l'opprimée,  &  fur-tout  comme  juge  de  VoU" 
vrage.  Le  philofophe  fe  tut  ^  &  tannalijîe 
eut  encore  V audace  de  lui  faire  un  crime  defon 
Jîlence. 

PREMIERE      LETTRE. 

Paris  ce  6  mars  177e. 

^E  ne  fuis  point  étonné,  monfieur,  des  tra- 
cafleries  que  Ton  vous  fait.  C'efl:  le  trifîe  apa- 
nage du  mérite.  I^e  printems  perpétuel  de  la 
Cayenne  ePt  défiguré  par  les  ferpens  énormes 
qui  en  infeftent  le  territoire;  ceû  la  même 
chofe  par-tour  &  en  tout,  en  moral  comme  en 
phylique;  trop  heureux  quand  un  peu  de  bien 
compenfe  beaucoup  de  mal.  Or  ici ,  monûeur , 
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vous  n'avez  pas  trop  à  vous  plaindre  ;  il  me 
femble,  en  vérité  ,  qu'on  ne  vous  punit  pas 
trop  rudement ,  pour  avoir  fait  un  fi  bon 
ouvrage. 

....  Mon  unique  Confolation ,  dans  mes 
occupations  impérieufes ,  eft  de  m'en  délafTer 
quelquefois  en  lifant  les  bons  livres ,  &  en 
applaudiiTant  aux  efforts  du  très-petit  nombre 
d'écrivains  qui  promettent  ,  comme  vous ,  de 
confoler  notre  littérature  de  la  vieillefîe  de  fes 
chefs. 

Mon  exemplaire  de  la  Philofophie  de  la 
nature  ,  tel  qu'il  étoit ,  m'eft  bien  précieux  ; 
mais  puifqu  il  faut  qu'il  foit  châtré  comme  les 
autres ,  je  le  renverrai ,  pour  qu'il  fubiiTe  cette 
trifî:e  opération.  Dans  le  £onâs ,  il  n'y  a  rien 
qui  vaille  le  repos ,  &  quand  il  tient  à  û  peu  de 
chofe ,  on  fait  très-bien  de  fe  le  procurer  par 
de  petits  facriiices  tels  que  celui  qu'on  exige  de 
vous ,  &:  auquel  je  ne  puis  que  vous  louer  de 
vous  foumettre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &:c. 


k  ij 
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SECONDE    LETTRE. 

Sans  date, 

%^^EST  à  moi ,  monlieur,  que  vous  devez  l'en- 
voi de  la  brochure  qui  vous  occupe  ,  ou  plutôt 
c'eû  moi  qui  vous  dois  des  remerciemens  du 
plaifir  que  vous  m'avez  fait  de  l'accepter.  Je 
fuis  bien  loin  encore  d'être  cjuitte  avec  vous. 
J'ai  bien  des  envois  à  vous  faire ,  avant  de  pou- 
voir me  flatter  d'égaler  celui  de  la  Philofopliie 
de  la  nature,  ouvrage  qui  occupera  toujours 
une   place    diflincuée  dans  ma   bibliothèque. 
Combien  il  y  a  d'hommes  qui  voudroient  avoir 
autant   d'efprit  que  vos  huitres,  &  combien 
il  y  en  a  peu  qui  euflent  pu  imaginer  la  fcene 
de  Pythagore  fur  le  rocher!  Après  l'avoir  lue, 
l'envie  prend  de  ne  plus  marcher  qu'un  balai  à 
la  main ,  pour  écarter  les  infeftes  qu'on  pour- 
roit  rencontrer  fous  fes  pieds ,  &  une  mouiTeliiie 
fur  fa  bouche,  de  peur  d'avaler  un  ciron.  Vous 
animez  toute  la  nature  ;  vous  la  rendez  intéref- 
fante  dans  fes  moindres  détails  ;  &  vous  méri- 
tez par-là  la  reconnoiffance  de  quiconque  eu 
digne  de  la  fentir. 

Non-feulement,  monteur ,  je  ne  défapprouve 
pas  le  plan  que  vous  avez ,  de  combattre  mes 
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iàées  au  fujet  de  Tibère,  Szc,  mais  je  vous 
exhorte  de  toute  ma  force  à  le  réalifer ,  ou 
plutôt  perfonne  n'attendra  votre  livre  avec 
plus  d'impatience,  &  ne  le  lira  avec  plus  de 
plaiiir  que  moi.  Quand  j'aurois  erré  ,  ce  feroit 
pour  moi  une  nouvelle  raifon  de  vous  prefTer 
de  défabufer  le  public ,  &  de  réparer  le  mal 
que  j'aurois  pu  faire  ;  mais  comme  je  n'ai  rien 
dit  dont  je  puiife  ni  rougir,  ni  me  rétracter;  il 
y  a  plus,  comme  je  n'ai  pas  avancé  un  mot 
dont  tous  les  honnêtes  gens  ne  foient  d'accord  , 
même  au  fujet  de  ce  miféraLle  Prince  ;  comme 
je  l'ai  par-tout  repréfenté  comme  un  monflre , 
&  que  malgré  toutes  les  épigrammes  du  monde, 
je  fuis  foriement  convaincu  que  vous  ne  pouvez 
pas  vous  difpenfer  d'être  de  mon  avis  dans  le 
fond,  très-peu  m'importe  la  forme.  J'ai  foutenu 
que  ce  fcélérat  couronné  ,  tout  monftre  qu'il 
étoit,  avoit  rendu  fon  peuple  heureux.  C'eft 
comme  les  rats ,  qui  font  afTurément  très-heu- 
reux ,  très-tranquilles  dans  la  caverne  d'un 
lion  qui  ne  les  mange  pas,  qui  mangeroit  les 
chats  qui  viendroient  les  inquiéter.  Il  n'en 
réfulte  pas  que  le  lion  foit  un  animal  fort  pai- 
iible  8c  fort  clément  ;'  mais  que  fa  fureur  même 
devient  utile  aux  petits  êtres  qu'il  protège ,  fans 
piême  le  vouloir.  Nous  fommes  tous  ces  rats-là  , 

K  iij 
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nous  autres  peuples ,  &  les  lions  font  les  Tiberes 
de  tous  les  fiecles  ;  &  je  le  répète  encore  :  mal- 
heur aux  nations  qui  ne  font  pas  gouvernées 
par  des  Tiberes ,  ou  quelque  chofe  d'appro- 
chant !  Après  cet  éclaircifTement ,  j'abandonne 
le  tout  aux  difcufîions. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


TROISIEME     I.ETTRE. 

Paris  ce  i6  novembre  1770. 

j?  'arrive  de  la  campagne,  monfieur,  & 
le  premier  objet  qui  me  frappe ,  eft  le  beau 
Suétone  de  H.  de  la  Paufe.  La  forme  &  le 
fonds ,  tout  s'y  trouve.  Je  n'ai  pu  me  refufer 
au  plaiiir  de  dévorer  fur-le-champ  les  mélan- 
ges philofophiques  que  vous  y  avez  ajoutés  ; 
je  ne  fais  fi  je  me  lailTe  prévenir  par  l'amour- 
propre  ;  mais  j'ofe  me  flatter  que  je  ne  m'y 
ferois  pas  mépris.  Je  n'aurois  pas  pu  y  mécon- 
noître  la  plume  brillante  &  chaude  à  laquelle 
nous  devons  la  Philofophie  de  la  nature. 

Vous  m'y  donnez  quelques  éloges ,  dont  je 
ferois  bien  fier  ,  fi  je  trouvois  en  moi  de  quoi 
les  jufiifier  ;  vous  y  dites  des  chofes  admira- 
bles contre  Tibère  ;  j'aurois  feulement  voulu 
que  vous  pulîiez  vous  perfuader  que  ce  mal- 
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heureux  n'a  jamais  eu  de  panégyrifte;  que 
moi,  fur-tout,  je  n'ai  jamais  eu  la  lâcheté  de 
le  louer.  Que  N. . .  N. . .  &  d'autres  aient 
accrédité  cette  méprife ,  je  leur  pardonne,  d'a- 
bord parce  que  la  poflérité  n'en  faura  rien , 
&  enfuite  parce  qu'ils  font  faits  pour  appuyer 
des  menfonges  ;  mais  que  dans  un  ouvrage  qui 
refiera ,  ne  fôt-ce  que  par  la  part  que  vous  y 
avez  eue ,  &  qui  m'eit  doublement  précieufe  à 
ce  titre ,  que  je  fois  traité  de  panégyriûe  de 
Tibère,  cela  m'a  paru  un  peu  dur  ;  au  refte, 
j'applanirai  cette  difficulté  avec  vous-même, 
f  ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 
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M.     MERCIER. 

C^HiLDERic  Mercier  y  ainjî  nommé  ^  fat- 
yant  quelques  commentateurs  ,  à  caufe  de  la 
dureté  de  [on  flyle  ,  &  fuivant  d'autres  ,  à 
caufe  dun  drame  infortuné  de  Childeric^  dont 
un  libraire  de  Paris  mit  le  prix  à  deux  fols 
fans  pouvoir  le  vendre  ,•  Childeric  Mercier  , 
dis- je  5  a  fait  un  Tableau  de  Paris  en  dou^a 
volumes  in'-'^^y  ou  il  dit  ,  à  fon  ordinaire  , 
beaucoup  de  mal  de  Racine  ^  de  Boileau^  de 
la  peinture  ,  de  Varchittêurc  <&  de  nos  aca- 
démies ;  c'efî'à'dire  ,  qu'il  J  déchire  lefieck 
de  Louis  XIV  qui  le  condamne  à  Vouhli , 
les  arts  quil  ne  connoit  pas  ^  6*  nos  horkmes 
célèbres  qui  ne  s'apperçoivent  pas  de  fon  exif- 
tence.  Pour  moi  qui  n'ai  point  encore  de  nom 
dans  l'empire  des  lettres  ,  je  me  fuis  apperçu 
de  Vexifience  de  Childeric  Mercier  ;  ù  je 
dénonce  au  public  fe  s  éloges  delà  Philo fophie 
de  la  nature  ,  qui  donnent  tant  de  poids  âfes 
fatyres. 
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PREMIERE    LETTRE. 

Paris  ce  20  octobre  i774» 

J  E  puis  dire  ,  monlieur  ,  avoir  toujours  eu 
pour  votre  perfonne  &  pour  vos  écrits  une 
eftime  fmcere ,  &  en  avoir  donné  des  témoi- 
gnages à  pluHeurs  gens  de  lettres.  L'extrême 
différence  de  nos  opinions  fur  ceux  que  l'on 
regarde  comme  ayant  porté  l'art  dramatique 
au  plus  haut  point  de  perfection  (  tandis  que  je 
penfe  qu'ils  l'ont  gâté  )  m'a  empêché  de  faire 
mention  de  votre  ouvrage  ,  que  j'ai  confulté 
d'ailleurs  avec  fruit. 

Puifque  vous  me  faites  l'honneur,  monfieur, 
de  paroître  fenfible  au  filence  de  ma  plume, 
qui  jouit  d'un  bien  mince  crédit ,  elle  fe  fera  un 
jour  un  devoir  &  un  plaifir  de  manifel-ler  les 
fentimens  de  l'écrivain.  Il  ne  peut  penfer  à 
votre  égard ,  que  comme  la  faine  portion  du 
public  qui  aime  les  ouvrages  propres  à  inftruire 
&  à  faire  penfer. 

Sans  vouloir  payer  ici  vos  éloges  par  des 
louanges ,  commerce  indigne  de  tous  deux ,  je 
dirai  que  tous  vos  ouvrages  me  font  bien  con- 
nus ,  que  ]'y  trouve  le  nerf  des  âmes  qui  repouf- 
fent  l'injuftice,  &  que  les  connoilTances  rares 
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&  qvii  n'appartiennent  point  ordinairement  aux 
cens  de  lettres,  font  douter  d'abord  ii  vous 
êtes  un  naturalifte ,  un  philofophe  ,  un  poète. 
C'eft  que  vous  êtes  tout  cela  à-la-fois.  Vous 
détenez  ,  je  crois ,  autant  que  moi  les  tyrans 
de  toute  efpece ,  depuis  le  Sultan  de  Conftan- 
tinople  qui  égorge,  jufqu'à  Freron  qui  calomnie. 
Je  n'ai  jamais  fu  comprendre  ce  qu'on  appelle 
le  flyle  d'un  ouvrage  ;  mais  je  me  connois  en 
principes  ;  avec  les  vôtres  on  eft  lu  de  toute  la 
terre  ;  8e  des  cerveaux  infenfés ,  tels  que  tous 
les  écrivains  en  profe  du  fiecle  dernier  ,  feront 
la  rifée  du  iiecle  dont  nous  voyons  l'aurore. 
Voilà  le  fujet  d'un  livre  que  je  ferai.  Je  me  fou- 
viens  de  vousavoir une  fois  expofé  ma  doftrine 

fur  le  théâtre  en  deux  mots  ;  c'étoit  chez  C 

je  crois  ;  vous  prîtes  beaucoup  d'intérêt  au  tort 
que  cela  devoit  me  faire.  J'ai  fait  l'ouvrage,  & 
quelques  bonnes  âmes  m'en  favent  gré.  Je  ne 
puis  pas  me  repentir  de  ma  manière  de  fentir 
&  la  réformer;  les  noms  les  plus  refpeélés  ne 
font  pour  moi  que  des  fyllabes.  J'ouvre  le  livre, 
&  j'ai  eu  lieu  fouvent  dem'étonner  delà  ftupide 
admiration  des  hommes. 

Vous  me  parlez  ,  par  exemple  ,  de  M. 
Thomas  ,  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  vénéra- 
tion. Eh  bien,  cet  écrivain  vaut  mieux  à  lui 
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feul  que  BoiTuet  &  Fléchier  ;  ces  derniers  font 
des  phrafeiirs  de  rhétorique  ;  le  premier  eft  un 
peintre  &  un  philofophe. 

Je  ne  lis  plus  que  des  livres  modernes.  Les 
anciens ,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq ,  me 
font  pitié ,  ou  me  femblent  inutiles.  Il  s'efl:  fait 
uns  révolution  dans  les  idées ,  qui  demande 
qu'on  régénère  jufqu'à  la  langue.  Les  gagne- 
deniers  littéraires  ne  comprendront  jamais  ceci; 
mais  je  parle  à  un  homme  qui  jufque  dans  mes 
erreurs  dilHnguera  l'atome  de  vérité. 

Votre  procédé  envers  moi,  monfieur  ,  votre 
efpece  de  provocation  me  touche  infiniment  ; 
j'aurai  le  plaifir  de  vous  en  témoigner  ma 
reconnoifTance  de  vive  voix.  Je  polTédois  déjà 
les  trois  volumes  dont  vous  m'avez  fait  préfent  ; 
ils  me  reviendront  plus  chers,  parce  que  je  les 
regarderai  comme  un  monument  de  v^otre 
eftime. 

Votre  fuiïl'age  ,  monfieur ,  n'a  pas  befoin 
d'être  public  ,  pour  m'être  cher.  LaifTez ,  je 
vous  prie ,  à  ma  reconnoifTance  le  plaifir  de  ne 
point  la  fentir  mélangée  d'un  petit  moment  de 
vanité. . . . 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monfieur  ,  avec  les 
fentimens  les  plus  vifs ,  &c. 
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SECONDE     LETTRE. 

Ce  8  juillet  1775. 

iMlONSlEUR  Mercier  a  requ  rintéreflame 
brochure  d'Egerie^  <k  fur  le  premier  exem- 
plaire il  a  deviné ,  en  lifant ,  que  l'ouvrage 
étoit  du  favant  8z  brillant  auteur  de  la  Philo- 
fophie  de  la  nature.  M.  Mercier,  non-feule- 
ment ,  eft  à  la  tête  du  Journal  des  dames  ;  mais 
il  en  efl:  encore  le  propriétaire  incognito  depuis 
trois  mois ,  &  il  fait  tout  feul  cet  important 
ouvrage.  Il  a  trop  méprifé  les  journalises  pour 
ne  pas  faire  fon  devoir;  c'eft-à-dire,  rendre 
juftice  aux  talens  &  frapper  les  tyrans  linéraires; 
il  ne  s'ell:  même  chargé  de  ce  pauvre  emploi  de 
folliculaire,  que  pour  venger  les  bons  écrivains 
de  l'infolente  audace  des  mauvais.  Il  ne  fera 
que  ce  qu'il  doit ,  en  répétant  ce  que  le  public 
a  penfé  de  la  plume  énergique  qui  a  peint  & 
jugé  tous  les  fyflêmes  phyiiques  &  peut-être 
moraux. 

M.  Mercier  fe  fera  un  plaiiir  de  rendre 
hommage  aux  productions  de  madame  la 
Comteffe  de  Vid il  attend  avec  impa- 
tience le  moment  de  célébrer  à-la-fois  l'efprit 
&  la  beauté;  car  la  renommée  lui  a  déjà  dit 
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quelque  chofe  de  celle  qu'il  eft  très-difpofé  à 
louer ,  &  ce  fera  fans  effort  qu'il  tracera  l'éloge 
d'une  femme  fpirituelle  &  jolie. 

TROISIEME       LETTRE. 

(  Elle  eji  adrejjee  à  madame  la  Comtejje  de  Vid ) 

iViLADAME.  Je  fuis  de  moitié  dans  les  vers 
que  vous  m'avez  envoyés  à  la  louange  de  M.... 
Si  je  ne  les  ai  point  faits ,  je  les  ai  penfes  ,  & 
l'auteur  a  une  grande  conformité  de  fentiment 

avec  les  miens On  eft  bien  lent  à  rendre 

juftice  aux  gens  de  lettres  qui  n'ont  ni  brigue 
ni  parti ,  &  qui  ne  vont  pas  trouver  le  tambour 
du  régiment  ;  mais  enfin  ,  cette  juflice  tardiv^e 
marche  avec  la  vérité  &  fon  triomphe  eft  plus 
durable.  Tel  fera  celui  de  votre  aimable  phi- 
lofophe  ,  qui  peut  attendre  en  paix  la  gloire  , 
ayant  celle  de  vous  intéreffer.  J'ignorois  qu'il 
fat  à  la  campagne  ;  il  vous  lui  écriviez ,  ma- 
dame ,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  j'ai  envoyé 
fa  lettre. ...  Je  ferai  bien  charmé  de  contri- 
buer à  la  publication  d'un  ouvrage  qui  eft  fait 
pour  tenir  un  rang  diftingué  ,  tant  par  la 
variété  des  connoiffances  qu'il  renferme ,  que 
par  la  philofophie  douce  &  hardie  qui  le 
Cîradérife. 
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QUATRIEME    LETTRE. 

Sans  date, 

J^Jlon  cher  &  illuflre  confrère.  Je  n'ai  tardé 
à  vous  répondre ,  que  pour  avoir  de  nouveaux 
élaircifTemens  fur  votre  affaire.  Ceux-ci  que 
je  vous  envoie  viennent  d'une  fource  plus  cer- 
taine ;  c'eft  un  parti  janfénilte  &  facer dotal  qui 
s'efl:  formé  contre  les  philofophes ,  &  qui  veut 

effayer   de  faire  du  une  inquiiition.  Ce 

parti  vous  a  choifi  pour  vi6lime  comme  très- 
digne  du  facrifice. 

Tous  les  gens  de  lettres  louent  votre  fermeté 
courageufe,  celle  fur-tout  de  ne  point  défa- 
vouer  votre  ouvrage  ;  vous  pourriez  arrêter 
d'un  mot  la  perfécution  &  la  rendre  nulle; 
mais  il  y  a  plus  de  prudence  d'ame  à  braver 
les  cagots  ;  ils  fe  renverferont  par  leurs  propres 
fottifes,  &  plus  ils  en  feront  &  plus  ils  hâteront 
votre  triomphe.  L'auteur  du  libelle  contre 
vous  efl:  inconnu  ;  on  le  déterrera,  s'il  efl:  poiîi- 
ble  ;  c'eft  quelque  cuiflre  de  couvent ,  mais 
enlin,  à  force  de  recherches  &  d'érudition  on 
parviendra  à  deviner  fon  trou.  Ainlî  le  moin- 
dre reptile  a  fon  poifon.  Les  philofophes  & 
les  honnêtes  gens  vous  défendent ,  ou  plutôt  ils 
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n'ont  pas  befoin  de  vo^s  défendre;  car  il  n'y 
a  qu'un  cri  d'indignation  &  le  rire  qu'infpire  le 
ridicule  fuccede  bien  vite  ;  mais  l'on  n  en  fent 
pas  moins  l'efprit  atroce  du  parti,  &  l'on  s'ap- 
prête à  le  traiter  comme  il  le  mérite. 

Voici ,  mon  cher  confrère ,  le  moment  du 
courage  :  je  fais  que  vous  n'en  manquez  point; 
honorez  la  philofophie  ,  en  vous  montrant 
toujours  fupérieur  à  cet  aiTaut;  il  ajoutera  à 
votre  renommée,  &  l'on  dira  que  l'ame  qui 
dirigea  cette  plume  animée  étoit  forte  comme 
elle.  Je  vous  remercie  d'avoir  parlé  de  moi  au 
Comte  de  Treilan;  c'eft  un  de  ces  hommes 
aimables  qui  ont  concilié  l'eftime  univerfelle.  Je 
n'ai  jamais  entendu  prononcer  fon  nom  fans 

qu'on  fe  foit  félicité   de  l'avoir  connu 

Nous    devons  tous  de   la  reconnoiiTance  au 
philofophe  charmant  qui  a  honoré  la  philofo- 
phie par  fes  écrits  &  par  fa  conduite ,  8c  qui 
vous  a  donné  un  afyle  qui  fait  envier  l'exil. 
3'ai  vu  plulieurs  fois  madame  la  ComtefTe  de 

Vid c'eft  dans  les  revers  qu'on  connoît 

l'amitié  ;  elle  eft  héroïque  dans  fon  ame  :  féli- 
citez-vous d'avoir  rencontré  un  cœur  pareil , 
8c  fouvenez-vous  de  la  maxime  de  Zoroaftre  : 
Il  ne  vous  arrivera  aucun  accident  tant  que 
vousferei  chéri  d'une  ame  vertueufe*  Plufieurs 
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lui  difputent  &  lui  difputeront  cet  attachement, 
aucun  ne  l'égalera. 

Adieu ,  mon  cher  &  illuftre  confrère  ;  dans 
huit  jours  vous  recevrez  de  mes  nouvelles ,  & 
je  vous  ferai  part  de  ce  que  j'aurai  appris. 

CINQUIEME    LETTRE. 

Sans  date, 

Ju'aimable  héroïne  m'a  fait  part ,  mon  cher 
8:  illuftre  confrère ,  de  tout  ce  qui  s'efl:  pafle 
du  côté  de  Ferney.  Je  vous  confeillerai  ce  que 
je  ferois  à  votre  place  :  votre  caufe  eft  celle  de 
tous  les  gens  de  lettres  ;  pourquoi  refuferiez- 
vous  les  armes  qu'ils  v^ous  préfentent  pour 
battre  l'ennemi  commun  ?  fait-on  la  guerre 
fans  bombes  ,  canons ,  &c.  &  le  général  qui 
remporte  la  viftoire  trouve- t-il  mauvais  qu'on 
paie  les  munitionnaires  de  l'armée  ?  D'ailleurs 
cette  concorde  &:  cette  union  û  prêchées,  que 
feroient-elles ,  û  elles  étoient  réduites  à  de  fié- 
riles  paroles  ,  &  li  une  délicatefTe  déplacée 
repoufToit  les  offres ,  ou  plutôt  les  dettes  de 
l'amitié  ?  Il  efl  auffi  beau  de  recevoir  que  de 
donner  ;  je  me  trompe ,  il  y  a  plus  de  grandeur 
d'ame  à  fe  charger  d'une  reconnoiflànce  qui 
ne  nouspefera  jamais?  qu'à  vouloir  n'être  pas 

fécondé 
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fécondé  de  fes  frères.  Le  chef  de  la  Ilttérafùfe' 
èû  une  efpece  cîe  fouvérain  dont  les  bienfaits 
ne  peuvent  faire  rougir  ;  &  c^fl:  moins  votre 
perfonne  que  votre  affaire  qui  les  reçoit;  pre- 
nez la  fronde  comme  un  nouveau  David  Sî 
brifez-en  le  dur  crâne  du  fanatifme. 

SIXIEME     LETTRE. 

Sans  datSo 

#  E  VOUS  remercie  bien  ,  mon  très-cher  &: 
îlluftre  philo fophe,  du  beau  prëfent  que  vous 
m'avez  fait  de  la  Philofophie  de  la  nature  ;  je 
veux  le  dévorer  dès  qu'il  fera  relié  ,*&  il  tiendra 
.  une  place  honorable  dans  ma  bibliothèque.  Je 
voudrois  bien  vous  envoyer  quelque  chofe  qui 
en  valût  la  peine  ;  mais  il  eft  li  difficile  de  s'ac^ 
quitter  avec  vous  ,  que  je  connois  beaucoup 
d'écrivains  qui  feront  toujours  en  relie  ;  je  fuis 
du  nombre. 

La  voix  publique  eft  pour  vous  ;  tous  ces  .., 
n'oferont  vous  toucher ,  vous  êtes  au  bout  ; 
ayez  la  même  intrépidité  &  vous  triompherez. 
Adieu  ,  martyr  de  la  philofophie  :  depuis 
Socrate  on  n'a  point  vu  un  procès  femblable^, 
Vale. 

Tome  h  l 
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SEPTIEME     LETTRE. 

Sans  date» 

^E  viens  de  recevoir  cette  lettre,  mon  très- 
cher  &  très-illuflre  philofophe  ,  &  je  m'em- 
jireiTe  à  vous  l'envoyer.  J'ai  fu  que  tout  pré- 
voit un  tour  favorable'.  Si  le  fanatifme  le  plus 
plat  vous  perfécute ,  vous  en  êtes  amplement 
dédommagé  par  le  fufR'age  de  tous  les  philofo- 
phes.  Votre  livre  fait  une  grande  fenfation  ,  & 
l'on  s'accorde  à  dire  que  c'eft  un  de  ces  monu- 
mens  littéraires  qui  font  plus  admirés  quelques 
années  après  leur  publication  qu'au  moment 
même.  Je  ne  vous  remercie  pas  de  ce  que  j'y 
trouve  pour  mon  compte.  Votre  fuffrage  m'eii 
précieux  ;  mais  vous  n'avez  écrit  dans  cet 
ouvrage  de  vérité  que  ce  que  vous  fentiez.  Je 
m'applaudis ,  &  ne  veux  rien  vous  dire  à  ce 
fujet. 


/ 
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HUITIEME       LETTRE. 

(  M.  Mercier  venait  defe  charger  de  la  partie  de  Phijloirâ 
de  France  dans  Vhijloire  des  hommes,  ) 

20  mars  1779, 

A  commencer  au  règne  de  Louis  le  Bègue,  je 
prendrai  une  toute  autr€  manière.  Je  ne  mets 
aucune  prétention  à  ma  befogne  ;  î\  elle  ne  me 
réuiîit  point ,  j'en  ferai  affligé  pour  l'intérêt  de 
la  fociété  &  point  du  tout  pour  le  mien.  Ma 
plume  n'eft  pas  exercée  au  genre  de  l'hiftoire; 
5e  vous  en  avois  prévenu.  Au  refle  ,  nous  ver- 
rons ce  que  l'on  dira  du  fécond  volume  ;  je  me 
déciderai  là-defTus  à  -continuer  l'ouvrage  ou  à  le 
céder  à  un  autre.  Je  l'ai  entrepris  uniquement 
pour  ne  pas  faire  tort  à  l'entreprife  ;  perfonne 
ne  defire  plus  vivement  que  moi  ion  ixkQchs  ; 
il  eft  donc  de  toute  nécefîité  ,  non  de  faire  de 
fon  mieux,  mais  de  réuffir  \  voilà  le  point 
efTentiel ,  &  il  fera  ma  boufTole  ,  ainfi  qu'il  doit 
être  la  vôtre. 

Adieu ,  profond  fcrutateur  de  l'antiquité  ; 
c'efi:  à  vous  qu'il  appartient  d'intéreiTer  pour 
les  peuples  qui  n'ont  pas  de  nom ,  8^  de  nous 
^ire  préférer  l'hifloire  non  écrite  à  l'hifloire 
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faite  de  main  d'homme  ;  celle-ci  ef^  ,  en  vérité  ^ 
plus  on  l'examine,  la  voyerie  de  la  raifon 
humaine.  Heureux  celui  qui  n'eft  pas  obligé  d*y 
defcendre  l 
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ï2  décembre  1779. 

ffE  VOUS  envoie,  mon  cher  annalifle  de  la 
2>èlle  race  humaine ,  furintendant  de  toutes  les 
monnoies  de  l'univers  que  vous  connoiiTez  û 
bien;  je  vous  envoie,  dis-je  ,  de  cette  pauvre 
hiftoire  de  France  jufqu'à  Louis  XI.  Je  délire 
beaucoup  que  tout  puifTe  entrer  dans  la  pro- 
chaine livraifon,  parce  que  cela  fait  un  tout,  & 
que  la  fin  correfpond  aiLY  événemens  dont  on 
a  parlé.  Le  fiecle  de  Louis  XI ,  d'un  caraftere 
neuf,  ouvrira  très-bien  Tannée  nouvelle,  &  je 
finirai  à  Louis  XIV  ,  ne  prenant  du  fiecle  de 
Louis  XV  que  la  partie  littéraire ,  dont  je  ferai 
Hn  tableau  d'après  mes  idées,  ..... 
Mille  amitiés  à  l'aimable  &:  profond  hiilo- 
rien  du  peuple  inconnu  :  je  veux  relire  tout  ce 
qu'il  a  fait  là-de/Tus.  Je  voudrois  bien  lui  dé- 
rober quelque  chofe  de  fon  flyle  penfé  & 
rapide.  Il  faut  que  je  l'étudié. 
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y  OU  S  à  qui  je  me  propofe  de  irHunir 
un  jour ,  qui  rHexifle\  pas  encore  pour 
ma  félicité  ,  ^  qui  peut-être  loin  de 
moi ,  cultive\  des  vertus  obfcures  que 
Famour  doit  rendre  un  jour  utiles  au 
genre  humain  ;  aimable  Palmyre ,  rece- 
ve\  mon  premier  hommage  ;  cette  épître 
diclée  par  mon  cœur ,  fera  digne  de 
vous  :  elle  ne  rejfemblera  point  aux  dé- 
dicaces  ordinaires  :  elle  ne  fera  ni  Va~ 
pothéofe  d\me  femme  commune ,  ni  Ici 
fatyre  de:  celles  qui  V effacent, 

A  qui  puis'je  mieux  dédier  ce  livre 
qu'a  celle  qui  Ta  infpiré  ?  Oui ,  cVy?  Fa- 
mour qui  nia  rendu  philofophe  ;  vos 
charmes  ni! ont  fait  trouver  la  nature 
plus  riante ,  £'  vos  vertus  Vont  rendue , 
^il  eft  poffible  ,  plus  fublime  encore. 

Si  foffrois  cet  ouvrage  à  une  Reine ^ 
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je  la  nommerois ,  &  mon  épître  ferait 
achevée  ;  ce  ferait  au  public  qui  fait  fi 
elle  efl  digne  cC éloge ,  à  faire  la  dédicace. 

Mais  vous ,  Palmyre  ,  qui  connoiJfe\ 
fi  peu  les  hommes  ,  que  les  hommes  font 
fi  peu  dignes  de  connaître ,  je  dois  aux 
philofophes  l'hifloire  de  votre  vie  :  elk 
jufiifiera  mon  épître ,  S*  V épître  fervira 
enfuite  à  jujîifier  mon  ouvrage. 

Je  me  tranfporte  à  cet  infiant  heureux 
oïl  nous  nous  voyons  pour  la  première 
fois  ;  nous  ne  nous  fommes  point  encore 
parlé;  mais  une  fecrete  émotion  nous  a 
trahis  ;  nos  regards  fe  font  rencontrés , 
nos  âmes  fe  font  entendues ,  nous  nous 
aimons. 

Tu  ni! aimes ,  car  dès  que  tu  niap- 
perçais ,  je  reconnais  aux  ondulations 
de  ton  fein  les  mouvemens  précipités  de 
ton  cœur  ;  tu  mi  aimes  ,  car  avec  les 
jeunes  gens  de  mon  fexe ,  tu  te  livres  à 
toute  ta  gaieté ,  mais  tu  es  réfervée  avec 
moi. 

Douce  pudeur.^  achevé  de  colorer  le 
vifage  de  Palmyre  ;  tu  caraciérifes  Vin-- 
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nocerKe  de  mon  amante  ^&  tula  confer- 
veras  encore  lorsque  cette  amante  de^ 
viendra  mère, 

Falmyre  ,  je  £aime  avec  enthou^ 
fiafme  ;  cependant  tu  n^es  point  une 
beauté  parfaite  ;  V Albane  ne  £auroit 
point  fait  fervir  de  modèle  quand  il  fit 
le  portrait  des  Grâces;  £*  ces  monarques 
d^Afie  ,  qui  ne  jouijjent  que  des  plaijîrs 
qiHils  achètent^  ne  £  auroient point  placée 
dans  leurs  fer  rails  à  coté  de  leurs  Géor- 
giennes ;  qu'^ importe  ?  je  fuis  épris  des 
charmes  de  toute  ta  perfonne ,  comme  fi 
rien  ne  pouvoit  les  égaler.  Mon  amour 
efi  quelque  chofe  de  plus  que  cette  fie^ 
vre  ardente  des  fens  qui  s"* éteint  après 
la  jouijjance  :  je  puis  te  préférer  pendant 
une  heure  une  Géorgienne  ;  mais  fi  je 
faime  une  fois  Je  t'aimerai  toute  ma  vie^ 

Reprends  ta  férénité ,  vertueufe  Pal^ 
myre  ;  tu  as  les  prémices  de  mon  ame  ; 
fi  tu  avois  pu  avoir  une  rivale  ,  je  ne 
t^ au  rois  jamais  aimée. 

Nous  parlons  tous  deux  un  langage 
nouveau  pour  nous  ;  un  injîincl  fecret 
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nous  infpire  fes  images  ,  &  nous  dicle 
fes  inflexions  ;  c^ejl  P  idiome  de  V  amour  ^ 
le  même  che\  tous  hs  peuples  de  la  terre, 
Quand  dans  Vépifode  admirable  de 
Didon.  .  .  .  Ecoute  ,  Palmyre  ,  tu  n^as 
peut-être  jamais  lu  VEnéide  ;  qu'im- 
porte ?  tu  aimes ,  &  ton  cœur  crée  à 
chaque  infiant  les  penfées  de  Virgile  & 
les  hymnes  d^ Anacréon, 

Oh ,  que  cet  amour  donne  d'' énergie  à 
mon  ame  !  jamais  je  ne  me  fentis  plus 
èienfaifant  ^  que  lorfquej^ofai  te  mériter: 
jamais  les  hommes  ne  me  furent  fi  chers 
que  lorfque  j'' approchai  de  Vinfiant  ou 
je  devois  les  oublier  dans  tes  bras  :  tu 
es  vertueufe  parce  que  la  nature  t'a  fait 
telle  :  je  fuis  vertueux  aujfi  parce  que 
'tout  ce  qui  iaime  doit  te  rejfembler. 

Quelle  époque  ,  Palmyre  ,  que  la  pre- 
mière année  de  notre  union  !  Ce  n'efi 
pas  à  ces  vieillards  de  vingt  ans ,  dont 
nos  villes  fourmillent ,  à  calculer  la 
fougue  impétueufe  de  nos  plaijirs  :  ce 
n^efi  point  aux  admirateurs  de  V  Are  tin 
à  juger  du  prix  du  pinceau  de  VAlbane  ; 
nous  fuivens  en  nous  aimant  la  douce 
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impuîjioîi  de  la  nature  ;  ilejl  des  injîans 
oïl  elle  femhle  multiplier  notre  exiflence^ 
&  anéantir  Vunivers  devant  nous. 

Cependant  ce  délire  a  peu  de  durée , 
&  ta  vertu  s'en  console  fans  peine  :  tii 
fens  que  ces  infîans  voluptueux  font  au^ 
tant  £injîans  perdus  pour  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  nous  environne. 

Ta  vertu  / . . .  je  ne  me  dédis  pas  ;  eh  ! 
qu^efî-ce  que  F  amour  fans  elle  ?  Non , 
deux  amans  fcélérats  ne  s'' aiment  pas. 

Je  me  plais  ,  Palmyre ,  a  te  donner 
les  perfeciions  de  ton  fexe  ,  &  à  ne  fen 
pas  donner  d' autres  ;je  me  plais  à  croire 
que  je  te  refpecler ai  encore ,  lorfque  mon 
ame  embrafée  fuivra  le  défordre  de  mes 
fens  ;  je  me  plais  à  me  perfuader  que  tu 
feras  pour  moi  Julie  fans  fon  crime ,  (S* 
Çlariffe  fans  fon  opprobre. 

Lafcene  change ,  Palmyre ,  vous  voilà 
mère  ;  un  nouvel  ordre  de  devoirs  fe  dé^ 
veloppepour  nous;  par  combien  de  titres 
vous  rn!aïle\  devenir  chère  !  Je  vous 
aimerai  avec  le  même  enthoufiafme  ; 
mais  cet  enthoufiafme  fera  réfléchi  :  j"^  a^ 
dorois  Palmyre  par  injîincl  ;  depuis  la 
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naiffance  (T un  fils ^  je  V adore  par  inftin^ 
<S'  par  reconnoijfance, 

Rejpedable  mère  de  famille  ,  vous 
aUe\  confacrer  à  F  éducation  de  cet  en- 
fant ^  les  momens  fereins  que  vous  pro- 
met ma  tendrejje  ;  ceji  le  plus  grand 
ouvrage  qui  vous  rejle  à  faire  fur  la 
terre  ;  que  mon  fils  vous  rejfemble ,  & 
vous  ave\  afie\  vécu, 

J/^ous  allaiterez  cet  enfant  ^  parce  que 
vous  êtes  fa  mère  ;  parce  qiiun  ufagt 
ahfurde  6'  cruel  ne  prefcrit  pas  contre  la 
nature;  parce  qifil  vaut  mieux  fuhir  la 
pointe  du  ridicule  que  la  pointe  du 
remords. 

Un  mercenaire  ri^ élèvera  pas  cet  en- 
fant chéri;  fi  Pon  gâtoiten  lui  F  ouvrage 
de  la  nature  ,  il  neferoitplus  votre  fils; 
fi  on  le  perfeclionnoit ,  vous  cefferie\ 
d' être  fa  mère, 

J^ous  ferez  développer  de  bonne  heure 
en  lui  le  germe  de  la  loi  naturelle  ;  il  ne 
fauroit  apprendre  trop  tôt  àfe  refpecler^ 
àfuivre  la  douce  impulfion  qui  F  entraîne 
versfes  pareils ,  à  placer  Dieu  entre  lui 
&  les  hommes. 
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Je  fais  que  cet  enfant  fera  humain  & 
fenjîble  ,  tant  qu^il  r^aura  pas  (T autres 
maîtres  que  Paimyre  &  la  nature  ;  mais 
le  fpeclade  des  hommes  heureux  peut 
dans  la  fuite  altérer  en  lui  le  fentiment 
de  la  bienveillance  ;  il  peut  être  heureux 
lui-même^  &  fe  faire  une  ame  petite  6' 
cruelle  \  vous  multipliere\  donc  devant 
lui  les  tableaux  des  miferes  humaines  ; 
les  premières  larmes  qu!il  verfera  à  la 
vue  des  malheureux  feront  le  gage  de  fa 
venu  future  ,  ^  la  récompenfe  de  vos 
travaux.  On  enivroit  à  Sparte  les  efcla- 
ves  pour  rendre  les  citoyens  fobres  ,  & 
Paimyre  fera  entendre  à  fon  fils  les  cris 
de  la  douleur ,  &  les  imprécations  du 
défefpoir ,  pour  V empêcher  d^ avoir  For- 
gueil  des  efprits  foibles ,  <5'  la  dureté  des 
mauvais  coeurs. 

Il  n^ apprendra  jamais  tous  ces  riens 
pénibles  fi*  dangereux  dont  on  accable 
r enfance  dans  les  villes^  &  qiieïle  efï 
trop   heureufe  dans   la  fuite  d'^oublier. 

Il  r^en  fera  pas  moins  éclairé ,  quand 
fon  intelligence  aura  percé  les  enve-* 
loppes  qui  la  rmferwxnt  ;  il  aura  un 
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efpritjufle  pour  juger  de  ce  qui  ejî  beau  ^ 
&  un  cŒur  fenfible  pour  juger  de  ce  qui 
eft  bon. 

Palmyre ,  quelquefois  je  n{ arracherai 
de  vos  bras  ,  pour  ferrer  entre  les  miens 
ce  gage  de  votre  amour  &  de  vos  vertus^ 
&  ce  moment  d^ abfence  fera  encore  plus 
cher  à  votre  cceur  que  nos  plus  tendres 
embrajfemens. 

Palmyre  r^aura  point  d!efclaves  , 
quand  même  nous  habiterions  le  Nou- 
veau-Monde ;  il  n^y  a  point  de  puif^ 
fance  fur  la  terre  qui  puijfe  autorifer 
fefclavage  ,  &  nous  n^ avons  pas  droit 
de  tyrannifer  des  fauvages  ,  parce  que 
leurs  pères  ont  été  égorgés  par  les 
nôtres. 

Cependant  comme  nous  ne  pouvons 
établir  V égalité  primitive  fur  la  terre , 
nous  nous  ferons  fervir  par  des  hommes 
pauvres  ,  mais  honnêtes ,  qui  n^ obéiront 
ni  à  eux-mêmes  y  ni  à  leurs  maîtres  , 
mais  à  V  ordre  ;  &  qui  fe  croiront  plus 
heureux  aufervice  de  Palmyre  que  dans 
Y  indépendance. 

Un  époux  ^  des  enfans ,  une  maifon  % 
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^oilà  le  monde  entier  pour  Paimyre  ; 
vous  verre\  peu  le  refle  des  hommes. 
Qiie  vous  importe  ce  tourbillon  dî^acieurs^ 
nommés  la  fociété  ,  qui  fe  tourmentent 
péniblement  pour  ne  rien  faire  ;  qui 
varient  leurs  mafques  ^pour  varier  leurs 
plaijirs  ,  &  qui  nont  plus  d'exijîenca 
quand  ils  rHont  plus  de  rôle  à  jouer  ? 
Four  vous ,  tous  vos  momens  font  dé" 
formais  remplis  ;  vous  êtes  mère. 

Cependant  vos  vertus  feront  toutes 
fans  éclat;  elles;  ne  trouveront  point  de. 
Pline  pour  les  rendre  célèbres  ,  ou  de, 
Trajanpourles  récomp enfer;  mais  elles 
ri!  en  feront  pas  moins  fub  lime  s.  Ce  doux 
frémijfement  qif  excite  une  bonne  aclion 
dans  un  cœur  bien  né^  vaut  bien  le  fuf 
frage  de  P univers, 

La  nature  rrUa  conduit  entre  les  bras 
de  Paimyre  ;  (&  Paimyre  me  ramené  à 
la  nature^  —  he  livre  que  fofe  lui  dé- 
dier rHefi  que  Vexpreffion  vive  de  fes 
fentimens  ;  quelquefois  nous  parlerons 
enfemble  de  ces  noeuds  fublimes  qui 
uniffent  la  grande  famille  de  V univers; 
&  quand  même  cet  ouvrage,  ne  feroit 
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pas  écrit ,  nous  le  ferions  dans  nos  e/£- 

tredens. 

Sûr  du  fuffrage  de  Palmyre  ,  fatteti-* 
drai  fans  impatience  &  fans  dédain  le 
jugement  du  public  ;  les  applaudiffemens 
de  quelques  âmes  honnêtes  feront  tref- 
faillir  mon  amefenfible;  leurs  larmes  me 
flatteront  encore  davantage* 

iSi  quelqu  ennemi  du  genre  humain 
exhale  fur  cet  ouvrage  le  poifon  que  fon 
ame  renferme  ,  6  Palmyre!  je  me  jetterai 
entre  tes  bras ,  iS*  je  dirai  en  {embraf- 
fant  :  la  nature  rtefl  pas  bleffée. 

On  nUaccufera  peut-être  de  préfomp^ 
tion  ;  mais  avec  les  fentimens  qui  me 
guident ,  il  efl  des  momens  ou  fofe  me 
flatter  de  n  avoir  d'ennemis  que  ceux  de 
la  nature. 

Sifes  ennemis  fe  préfentoient  devant 
moi ,  je  ne  fuirois  point  leur  rencontre  ; 
mais  je  leur  parle  rois  de  Palmyre^  &le 
ftylet  de  la  fatyre  s'' échapperoit  de  leurs 
mains  ;  je  les  expoferois  à  fes  regards  , 
&  ils  f croient  défar mes. 

Il  faut  toujours  finir  par  fuivre  h7 
nature  ,  &  par  adorer  Palmyre* 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

S'UR  l'esprit  dans  lequel  cet 

OUVRAGE     EST     COMPOSÉ. 


Lorsque  cette  édition  originale  de 
mon  ouvrage  paroîtra  à  la  lumière  ,  je 
ne  ferai  plus  :  ainfî  affranchi  de  l'efcla- 
vage  des  opinions  humaines  ,  à  l'abri 
de  tout  foupçon  d'intérêt,  &  n'ayant 
befoin  de  fiatter  ni  l'homme  puiffant , 
ni  l'homme  de  génie,  je  vais  dire  la 
vérité  à  mes  concitoyens  ;  j'ai  droit  ^ 
iînon  par  mes  talens,  du  moins  par 
mon  enthoufîafme  pour  la  vertu ,  à  la 
haine  des  ennemis  de  la  nature  &  au 
fuffrage  des  philofophes. 

Au  refte ,  ma  plume  n'afpire  point  à 
la  liberté  ,  pour  fe  dévouer  au  cynifme  : 
j'ai  trop  de  refpeft  pour  l'Etre  fuprême 
pour  le  braver  au  moment  où  il  m'ap- 
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pelle  dans  fon  fein  :  j'aime  trop  les 
hommes  pour  leur  lalffer  un  teilameiu 
de  mort  qui  les  engage  à  flétrir  ma 
mémoire. 

Fidèle  à  mes  principes  philofophi' 
ques  ,  je  parlerai  aux  générations  à 
naître,  comme  j'ai  parlé  à  mes  con- 
temporains. 

Voici  en  peu  de  mots  l'hiiloire  de 
mes  premières  idées  >  &  on  me  par- 
donnera ,  fans  doute  ,  fi  j'adopte  un 
moment  l'égoiTme  de  Montagne  >  il  n'y 
a  plus  de  préfomption  au-delà  de  la 
tombe  :  comment  ferois-je  vain  de  l'ef- 
time  des  hommes  ,  puifque  je  ne  fuis 
plus  à  portée  d'en  jouir  ? 

Dès  que  ma  penfée  refferrée  dans  les^ 
langes  de  l'enfance  commença  à  fe  dé- 
velopper, je  fentis  que  puifque  j'exiftois, 
j'avois  des  droits  pour  demander  à  la 
nature  d^être  heureux. 

Mais  mon  bonheur  étant  néceffaire- 
ment  lié  avec  celui  des  êtres  qui  m'en- 
vironnoient  ,  je  conclus  qu'il  dévoie 
repofer  fur  la  bafe  de  la  morale. 

J'étudiai 
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J'étudiai  donc  la  morale  de  toutes  les 
iiations  dignes  par  leurs  lumières  de 
fixer  mes  regards  :  mais  je  m'apperçus 
que  quoique  par-tout  les  principes  fuf- 
fent  les  mêmes ,  on  varioit  étrangement 
fur  les  réfultats ,  &  je  l'attribuai  à  la  va- 
nité de  la  plupart  des  législateurs,  qui 
femblent  avoir  fongé  à  créer  des  fedes 
plutôt  qu'à  faire  des  hommes. 

Tous  les  philofophes  fe  fervoient  du 
droit  naturel,  comme  d'une  clef,  pour 
expliquer  les  énigmes  de  la  morale ,  & 
prefque  perfonne  ne  s'accordoit  fur  l'o- 
rigine de  ce  droit  naturel  :  les  uns  le  fai- 
foient  dériver  de  la  volonté  de  Dieu  ma- 
nifeftée  à  des  hommes  y  les  autres  d'un 
état  de  nature  antérieur  à  la  fociété  ;  le 
théologien  coupoit  le  nœud  gordien , 
mais  le  philofophe  ne  le  dénouoit  pas. 

Ce  n'efl:  pas  qu'il  n'y  ait  quelques 
vérités  éparfes  dans  les  immenfes  differ- 
tations  des  PuiFendorfF,  des  Cumber- 
land ,  des  Wolff  &  des  Burlamaqui  ; 
mais  ces  vérités  ne  forment  point  une 
chaîne,  &:  l'Europe  de mandoic un  traité 
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élémentaire  qui  rectifiât  ces  honimes 
célèbres  ,  6c  qui  les  fit  oublier. 

Je  ne  me  flatte  point  de  donner  cette 
morale  élémentaire  ;  mon  génie  efl  trot^ 
foible  pour  exécuter  le  plus  hardi  des 
édifices  :  mais  du  moins  j'ai  montré  de 
loin  la  route  à  des  penfeurs  plus  hardis 
èc  à  dQs  plumes  plus  éloquentes  ;  mon 
livre  ne  fera ,  fi  l'on  veut ,  que  de  fim* 
pies  mémoires ,  fur  lefquels  un  Platon 
des  fiecîles  à  venir  écrira  en  grand 
Fhiftoire  de  l'efprit  humain. 

Depuis  un  demi-fiecle ,  il  paroît  s'ê- 
tre formé  une  heureufe  révolution  dans 
l'efprit  national  :  l'attention  àts  philo- 
fophes  s'eft  tournée  vers  les  objets  les 
plus  fublimes  :  on  a  abandonné  aux  rai- 
fonneurs  les  fubtilités  de  l'ontologie  & 
les  énigmes  de  la  métaphyfique  ,  &  on 
s'eft  borné  à  étudier  en  grand ,  Dieu, 
l'homme  &  la  nature. 

Qui  le  croiroit  ?  cette  philofophie 
fublime  s'eft  introduite  jufques  dans  le 
droit  des  gens  :  on  cite  les  grands  légis- 
lateurs de  la  morale  dans  les  querelles 
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des  puiffances  de  l'Europe  ;  on  s'ap- 
puie de  leur  fufFrage  ,  dans  ces  traités 
de  paix ,  qu'on  n'obferve ,  que  tant  qu'on 
eft  dans  l'impuiflance  de  les  rompre, 
&  dans  ces  manifeiles  qui  ordinaire- 
ment attellent  moins  l'humanité  des 
rois  que  leurs  parjures. 

La  chaîne  qui  lie  les  états  aux  états 
n'eft  pas  d'une  autre  nature  que  celle 
qui  lie  l'homme  à  l'homme  ;  c'eft  une 
vérité  que  les  tyrans  de  l'efpece  humaine 
ne  peuvent  cacher  ni  à  eux-mêmes  ,  ni 
à  leurs  viftimes  :  aufli  lorfque  les  peu- 
ples gémiflent  des  querelles  de  leurs 
rois ,  que  les  villes  les  plus  floriiïantes 
deviennent  des  déferts ,  que  les  empires 
fe  renverfent  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
détruifent  pour  être  détruits  à  leur  tour , 
on  dit  toujours  aux  nations  qu'on  ne 
cherche  qu'à  les  réunir,  &:  à  en  faire 
une  feule  famille.  Les  législateurs  con- 
duifent  les  hommes  à  la  nature  ,  comme 
le  farouche  Sylla  conduifoit  lès  Romains 
à  la  liberté. 

Le  code  naturel  feroit  utile  aux  hon> 
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mes ,  fî  la  politique  étoit  née  chez  ce 
fauvage  robufte ,  qui  fe  croit  fupérieur 
à  tous  les  êtres  que  fes  flèches  peuvent 
atteindre  j  chez  cet  ufurpateur  adroit  qui 
arme  entr'elles  les  paflions  de  fes  fujets , 
pour  faire  fervir  leur  foiblelFe  au  main- 
tien de  fon  deipotifme  ?  chez  ce  con- 
quérant altier  qui  prend  le  bruit  pour  la 
gloire ,  &  les  ravages  de  la  terre  pour 
l'empreinte  immortelle  de  fa  grandeur. 
Non ,  la  politique  a  pris  nailTance  chez 
le  fage  qui  chercha  ià  réprimer  ces  det 
truâeurs  du  genre  humain  ;  il  ne  con- 
fulta  que  fon  cœur  pour  établir  fa  nou- 
velle législation  ;  &  le  code  qui  en 
réfulta  vaut  bien  les  inftitutions  de 
Juftinien  &  les  loix  des  douze  tables. 

Mais  l'homme  n'efl  pas  toujours  à 
portée  d'entendre  les  oracles  qui  par- 
tent de  fon  cœur  ;  fouvent  à  force  de 
le  contredire ,  il  l'oblige  à  fe  taire. 

L'Europe  entière  eft  policée  ;  mais 
plus  la  fociété  s'agrandit ,  plus  le  cer- 
cle de  la  bienveillance  s'étend,  &:  par» 
conféquent  plus   l'humanité   s'altère^ 
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c'eft  ainfi  qu'on  remarque  dans  les  arts, 
que  plus  il  y  a  de  littérateurs  dans  une 
nation ,  moins  il  s'y  trouve  d'hommes 
de  génie. 

La  voix  des  paffions  contribue  encore 
à  étouffer  la  voix  du  cœur.  Comment  le 
fouverain  qui  veut  ufurper,  le  fourbe 
qui  veut  trahir,  le  fanatique  qui  veut 
détruire  ,  replieront-ils  leur  ame  fur 
elle-même ,  &  fbivront-ils  fes  douces 
impulfîons  ?  Quand  l'intérêt  veille  dans 
notre  cœur ,  il  y  annonce  le  fommeil  de 
la  nature. 

Le  dirai-je  encore  ?  A  force  d'enve- 
lopper des  ténèbres  de  la  métaphyfîque 
les  notions  du  jufte  &:  de  l'in  jufte  ,  quel- 
ques philofophes  les  ont  prefque  fait 
difparoître.  On  en  eft  venu  à  difcuter  iî 
nous  avions  le  fentiment  du  bien  &  du 
mal  moral ,  comme  on  difcute  chez  les 
difciples  de  Leibnitz  ,  l'exiftence  des 
monades. 

Il  eft  donc  néceffaire  que  la  faine 
philofophie  écarte  le  voile  qui  femble 
envelopper  la  nature.  PuifTe-t-elle  un 
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jour  faire  pour  le  monde  moral  ce  que 
l'auteur  de  la  gravitation  a  fait  pour  le 
monde  phyfîque  ! 

Pour  former  Touvrage  que  je  deman- 
de ,  dans  un  lieclç  aufli  éclairé  que  le 
nôtre ,  il  me  femble  qu'on  devroit  s^y 
prendre  ainiï  :  —  Il  faudroit  d'abord 
interroger  la  nature  dans  le  ïilence  des 
paffions ,  attendre  fes  oracles  fans  les 
fuppofer ,  &c  devenir  cent  fois  fon  obfer- 
vateur  pour  mériter  d'être  une  fois  fon 
interprète. 

Il  faudroit  enfuite  dévorer  ces  ou- 
vrages immenfes  qu'on  a  fait  fur  l'hom- 
me &c  fur  la  nature  ;  lire  des  livres 
ennuyeux  pour  les  oublier,  des  livres 
abfurdes  pour  avoir  droit  de  les  mé- 
prifer,  &  des  livres  dangereux  pour 
avoir  celui  de  les  réfuter. 

Il  feroit  inutile  d'emprunter  le  fri- 
vole échafaudage  des  fophiftes  pour  les 
réfuter  ;  û  la  critique  n'eft  pas  concife 
&  lumineufe  ,  l'auteur  n'a  point  tra- 
vaillé par  impulfîon  de  la  nature ,  il  ne 
mérite  point  de  travailler  pour  elle. 
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îl  faudroic  laiffer  entrevoir  la  mar- 
che géométrique  de  fou  efprit ,  mais 
éviter  le  ftyle  froid  &  aride  des  géo- 
mètres. On^doit  moins  s'attacher  à  con- 
vaincre l'efprit  qu'à  perfuader  le  cœur  ; 
•  s'il  étoit  poffible  que  la  lecture  de  quel- 
ques chapitres  fît  verfer  ces  larmes 
délicieufes  qui  caradérifent  également 
l'honnêteté  d'un  ouvrage ,  &:  celle  de 
fes  leéleurs ,  l'objet  du  philofophe  feroit 
rempli  par  ce  triomphe  fublime  de  la. 
nature. 

On  pourroit  faire  d'énormes  volumes 
fur  la  Philofophie  de  la  nature  :  mais 
pourquoi  imiter  les  jurifconfultes  d'Al- 
lemagne ,  qu'on  s'occupe  à  réfuter  ?  II 
faut  travailler  plus  long-tems  qu^eux 
afin  d'être  plus  courts,  &  chercher  h, 
être  eftimé  des  hommes,  plutôt  qu'à 
être  cité  des  gens  de  lettres. 

Je  defirerois  fort  qu'on  ne  prît  pas 
ce  plan  pour  l'apologie  de  ce  traité  ;  je 
n'ai  point  coloré  mon  tableau ,  avant 
d'en  avoir  efquiiïe  le  deiîin  ;  je  n'ai  point 
imité  la  Motte,  qui  ne  compofoit  ià^ 
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poétique  que  peur  fervîr  d'excufe  à  les 
ouvrages. 

On  s'appercevra  en  parcourant  ce 
traité  ,  que  je  n'ai  point  cherché  à.  fur- 
charger  la  littérature  d'un  livre  inutile; 
fai  effleuré  plufieurs  queftions  oifeufes 
qu'on  avoit  approfondies  ,  &  j'ai  tenté 
d'approfondir  pluiieurs  queftions  im- 
portantes qu'on  avoit  effleurées. 

Souvent  c'eft  l'intérêt  aftuel  des 
hommes  qui  m'a  fait  multiplier  mes 
recherches  ;  ainfî  dans  l'article  du  fana- 
tifme  je  n'ai  dit  que  deux  mots  du  maf- 
facre  de  la  Saint  Barthelemi ,  qui ,  grâce 
à  nos  mœurs ,  n'a  trouvé  dans  ce  fîecle 
que  deux  apologiftes,  tandis  que  je  me 
fuis  étendu  fur  la  confpiration  générale 
àts  nations  contre  \qs  Juifs  ,  parce  que 
la  politique  femble  n'avoir  pas  encore 
ofé  décider  fî  un  Juif  eft  un  homme. 

Quand  j'ai  jeté  les  premiers  maté- 
riaux de  cet  ouvrage ,  je  ne  voyois  point 
encore  jufqu'où  le  fil  analytique  de  la 
philofophie  me  conduiroit  ;  maintenant 
que  les  trois  premières  parties    font 
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achevées ,  je  frémis  d'avoir  ofé  faire  un 
pas  dans  cette  immenfe  carrière  ;  je 
fens  en  ce  moment  le  befoin  que  j'ai 
d'indulgence ,  &  fî  j'emploie  le  refle  de 
ma  vie  à  perfeâionner  la  Philofophic 
de  la  nature ,  je  croirai ,  encore  fur  le 
bord  de  la  tombe ,  n'avoir  fait  que  la 
mériter. 

Je  n'ofe  parler  du  flyle  de  cet  écrit  ; 
j'ai  tenté  de  l'éloigner  également  de  la 
féchereffe  du  differtateur ,  &  de  l'em- 
phafe  du  déclamateur.  Mon  but  eil  rem- 
pli ,  fi  on  me  lit  ;  car  alors  je  ferai  utile. 

On  fe  partagera  fans  doute  fur  les 
contes  philofophiques  qui  font  répan- 
dus dans  ce  traité.  Les  perfonnes  qui 
ne  jugent  que  par  la  froide  raifon  y 
trouveront  mauvais  qu'on  en  ait  fait 
ufage  ;  celles  qui  jugent  par  le  fenti- 
ment ,  regretteront  peut-être  que  toute 
ma  morale  ne  foit  pas  en  contes. 

Que  je  me  fois  trompé  ou  non  fur 
la  manière  dont  cet  ouvrage  devoir  être 
écrit ,  peu  importe  ,  fans  doute  ,  aux 
gens  de  bien  pour  qui  je  l'ai  compofé  ; 
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on  me  faura  toujours  quelque  gré  de 
n'avoir  adopté  ni  le  plan,  ni  le  ftyle  de 
perfonne  ,  &  fur-tout  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  tenté  d'appliquer  la  phi- 
lofophie  à  la  morale  ,  d'établir  des  prin- 
cipes pour  juger  des  cultes  que  les 
hommes  ont  inventés,  ôc  de  faire  dé- 
river de  la  nature  nos  rapports  avec 
Dieu ,  nos  loix  fociales  &  la  chaîne  de 
nos  devoirs. 

La  Philofophie  de  la  nature  fera  di* 
vifée  en  quatre  parties. 

La  première ,  fous  le  nom  de  Prin- 
cipes ,  eft  deftinée  à  jeter  quelques 
lumières  fur  la  nature,  à  réconcilier  la 
philofophie  avec  l'homme  de  bien  qui 
n'a  pas  le  courage  de  penfer  d'après 
lui-même ,  ôc  pofer  les  fondemens  de 
la  morale* 

C'eft  dans  cette  partie  qu'on  a  jeté 
quelques  idées  fur  des  queflions  de 
iîmple  théorie  qui  ne  font  que  du  ref- 
fort  des  philofophes  :  on  les  a  expofées 
avec  un  fcepticifme  qui  feul  peut  ea 
faire  pardonner  la  hardiefle  :  on  eSL 
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intimement  convaincu  que  le  droit  de 
traiter  des  matières  ,  qui  tiennent  à 
Teflence  des  êtres,  fuppofe  une  connoif- 
fance  profonde  de  tous  les  myfteres  de 
la  nature  :  le  fage  doit  attendre  pour  les 
difcuter  que  l'étude  &  la  vieilleffe  aient 
blanchi  fes  cheveux,  &  dans  une  fcience 
fî  inaccefîîble  à  nos  regards  ce  ne  feroit 
pas  trop  de  foixante  ans  de  travaux  pour 
acheter  le  droit  d'établir  quelques  con- 
jedures. 

La  féconde  partie ,  fous  le  nom  de 
l'HoMME  SEUL,  renfermera  nos  con- 
noiffances  fur  l'homme  phyiîque ,  & 
les  moyens  de  fonder  fur  la  hafe  de  la 
nature  l'édifice  de  notre  félicité. 

La  troifîeme  aura  pour  titre  Dieu 
ET  l'homme  :  c'eft  l'hiftoire  du  théifme 
&  fon  apologie. 

Enfin ,  j'examinerai  dans  la  quatrième 
partie  ,  fous  le  nom  de  I'Homme  avec 
l'HoMME ,  les  rapports  de  l'individu 
avec  la  fociété  :  le  labyrinthe  immenfe 
marqué  par  les  erreurs  de  tant  de  grands 
hommes  ,  &  dont  je  ne  puis  m.e  tirer 
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moi-même ,  fî  je  n'ai  le  courage  de 
Théfée  dans  le  cœur ,  &  entre  les  mains 
le  fil  de  la  nature. 

Si  jamais  la  philofophie  fut  néceffaire 
à  quelqu'auteur ,  c'eft  fans  doute  à  celui 
qui  écrit  fur  la  nature  ;  j'ai  donc  mis  à 
cet  ouvrage  le  titre  qui  lui  convient ,  & 
c'efl  peut-être  montrer  quelque  courage. 

On  a  comparé  la  philofophie  à  une 
eau  corrofive  qui  mord  d'abord  fur  les 
préjugés  &c  qui  finit  par  attaquer  les 
vérités  éternelles  de  la  morale.  C'eft 
dans  cette  eau  que  trempèrent  fouvent 
leur  plume  Spinofa  ,  Bayle ,  Freret  & 
la  Mettrie.  On  verra  par  le  foin  que  j'ai 
pris  pour  détruire  leurs  fophifmes  ,  iî 
j'ai  eu  deffein  de  les  imiter. 

Oui ,  je  ferai  pacifique  parce  que  je 
ferai  philofophe  :  eh  !  comment  fortirai- 
je  des  bornes  de  la  modération  ?  C'eft 
l'aimable  &  douce  nature  dont  j'inter- 
prète les  loix  :  pour  la  peindre  il  faut 
l'imiter. 

Dans  le  nombre  infini  de  feftaires 
avec  qui  j'ai  été  obligé  de  vivre,  j'en 
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ai  vu  beaucoup  plus  de  dupes  que  de 
frippons.  Un  philofophe  fait  preflentir 
dans  la  nature  une  vérité  nouvelle ,  & 
un  théologien  le  réfute  :  tous  les  deux  . 
peuvent  être  de  bonne-foi;  l'un  écrit 
avec  hardiefle ,  parce  qu'il  croit  tous  les 
hommes  dignes  de  le  lire  ;  l'autre  s'élève 
contre  lui  ,  parce  qu'il  croit  tous  les 
philofophes  dangereux.  Le  feul  coupa- 
ble eft  celui  qui  dit  des  injures. 

Je  n'ai  jamais  oublié  que  le  flambeau 
de  la  vérité  devoit  être  préfenté  aux 
hommes  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  ,  à  caufe  de  la  foiblefîe  de  leur  vue. 
Voilà  pourquoi  j'ai  refpedé  jufqu'à  ces 
erreurs  douces  qui  nous  conduifent ,  le 
bandeau  fur  les  yeux  ,  à  la  félicité.  Le 
fage  a  trompé  quelquefois  la  terre  pour 
mériter  des  autels.  Il  n'y  a  que  le  fana- 
tique fombre  &  attrabilaire  qui  nous 
égare,  pour  nous  rendre  malheureux; 
c'eft  fur  lui  qu'il  faut  tourner  le  flam- 
beau de  la  philofophie  ,  s'en  fervir  pour 
l'éclairer  s'il  n^eft  que  foible  ;  &  s'il  eft 
méchant  par  caraâere  &  par  fyftéme , 
l'employer  pour  le  brûler. 
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Je  me  fais  gloire  d'être  enfociétéavec 
Dieu.  Je  regarde  fans  ceffe  la  religion 
comme  le  plus  beau  préfent  que  le  ciel 
aie  fait  à  la  terre  ;  &  il  réfulce  de  mes 
principes  qu'on  n'eft  pas  ftupide  parce 
qu'on  a  un  culte ,  &  que  de  toutes  les 
erreurs  fur  la  divinité ,  la  plus  dange- 
reufe  eft  l'indifférence. 

Si  cet  aveu  ne  fuffifoit  pas  pour  me 
faire  pardonner  mon  hiftoire  du  théifme, 
j'ajouterois  encore  que  la  religion  dont 
ma  patrie  s'honore  n'entre  pas  comme 
une  partie  elTentielle ,  dans  le  plan  de 
mon  ouvrage.  Je  me  contente  de  laifler 
entrevoir  à  l'Europe  combien  fon  culte 
a  d'affinité  avec  celui  de  la  nature.  Pour 
le  refte  de  la  terre,  il  peut  calculer  com- 
bien ceux  qu'il  a  adoptés  s'en  éloignent 

J'ai  parlé  de  la  liberté  des  peuples , 
mais  fans  dégrader  ma  penfée ,  &  fans 
ofFenfer  les  gouverne  mens. 

J'ai  traité  des  mœurs,  mais  ma  plume 
atoujours  été  auffi  circonfpefte  que  mon 
imagination.  La  pudeur  eft  un  des  plus 
beaux  préfens  que  la  nature  ait  fait  à 
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l'homme,  &  j'ai  tâché  de  la  peindre 
fans  la  faire  rougir. 

En  un  mot ,  j'ai  écrit  pour  l'homme 
de  bien  de  toutes  ks  fecles  (  iî  toute- 
fois l'homme  de  bien  eft  de  quelque 
fede  )  ;  j'ai  confulté  fon  ame ,  j'ai  ambi- 
tionné fon  fufFrage ,  &  le  but  de  mon 
travail  en  fera  la  récompenfe. 

Je  ne  demande  qu'une  grâce  auxpuif- 
fances  de  l'Europe ,  c'eft  de  ne  point  me 
faire  juger  par  leurs  inquifiteurs,  foie 
qu'ils  foient  prêtres ,  foit  qu'ils  foienc 
hommes  de  loi.  Je  fens  combien  il  feroit 
aifé  d'empoifonner  mon  livre,  fî  on  vou- 
loir me  trouver  coupable ,  &  sûrement 
les  membres  d'une  inquijfition  n'atten- 
dront pas  qu'ils  m'aient  lu,  pour  me 
trouver  coupable. 

Parmi  les  autres  clafTes  de  la  fociété, 
qui  ofera  me  condamner  ?  J'apprends 
aux  riches  que  leur  intérêt  n'eft  pas  d'é- 
crafer  la  terre.  Je  prouve  à  l'indigent 
que  l'opulence  confifte  à  rétrécir  le 
cercle  de  fes  befoins.  Je  triple  les  chaî- 
aes  heureufes  qui  lient  le  père  à  fes  fils 
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&  Fépoufe  à  l'époux.  Je  dis  au  roîj 
veille  toujours  pour  faire  toujours  des 
heureux  ;  &  aux  peuples  :  adore\  yos 
rois  quand  ils  veillent ,  &  refpecle\'les 
encore  dans  leur  fommeil, 

S'ileft  un  homme  de  bien  fur  la  terre 
donc  j'aie  contrifté  l'ame,  j'attelte  la 
vérité  éternelle  ,  au  fein  de  qui  je  réfî- 
derai,  quand  cet  ouvrage  fera  public, 
que  mes  intentions  furent  pures  &  droi- 
tes. Dans  la  carrière  immenfe  que  j'ai 
parcourue  ,  il  y  a  des  objets  que  j'ai  pu 
voir  mal,  mais  sûrement  il  n'y  en  a  point 
fur  lequel  j'aie  cherché  à  en  impofer. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  faire  croire 
que  j'ai  befoin  d'apologie. 
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^É  voudrois  commencer  mon  ouvrage  par 

Principes. 

des  axiomes ,  &  je  me  vois  contraint  de  le 
commencer  par  des  conjedhjres. 

Qu'eft-ce  que  la  Nature  ?  voilà  la  première 
énigme  que  la  philofophie  a  befoin  de  deviner  , 
quand  elle  veut  calculer  les  rapports  qui  lient 
entr'eux  les  êtres  intelligens. 

Heureufement  te  livre  fera  court  :  ie  n'aî 
qu'un  détroit  à  traverfer  fans  bouflole  :  dès 
c[ue  je  ferai  en  pleine  mer  ,  je  retrom'erai 
mon  agronomie  ,  mon  pilote  &  mes  étoiles^ 

Quelques  perfonnes  accoutumées  à  lire  mal 
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ou  à  empoifonner  les  ouvrages  philofophiques 
qu'elles  lifent ,  ont  pris  ces  modeftes  hypothefes 
fur  la  nature  pour  des   germes  d'athéifme  ; 
quelqu'abfurde  que  foit  cette  Imputation ,  je  ne 
lui  donnerai  point  de  l'appui  par  un  coupable 
iilence  :  il  n'exifte   aucune   bonne  léglflation 
fans  l'intervention   d'un   être  fuprême.  Cette 
vérité  éternelle  ell:  gravée  dans  mon  cœur, 
&  aucun  fophifme  ne  pourra  l'anéantir.  Ma 
perfuafion  à  cet  égard  eft  telle  ,  que  s'il  fe 
trouvoit  un  feul  lecteur  de  bonne  foi  qui  crut 
que  ce  commencement  de  mon  ouvrage  fut 
un  piège  tendu  à  fa  crédulité ,  j'aimerois  mieux: 
îe  livrer  moi-même  aux  flammes  que  d'être, 
fanslefavoir,  un  des  patriarches  de  rAthéifmej 
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CHAPITRE   PREMIER. 
De  quelques  philosophes  qui  ont 

ÉCRIT   SUR  LA    NaTURE. 

JT  LUS lEURS  écrivains  ont  avant  moi  traité 

de  la  nature  :  les  uns  vouloient  être  utiles  ,  les  ^^^^^^^^  ? 

autres  n'afpiroient  qu'à  être  célèbres. 

Parmi  les  livres  de  ce  genre  ,  faits  pour 
recidre  à  jamais  refpedtable  le  nom  de  philo- 
fophe  ,  nous  devons  regretter  particulièrement 
un  traité  de  Xénophane  intitulé  de  la  Nature^ 
&  brûlé  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  des 
Ptoiomées  ;  c'eft  ce  Xénophane ,  fondateur  de 
TEléatifme ,  qui  parla  de  Dieu  d  une  manière 
fublime  avant  Platon,  qui  ofa,  en  rendant  juflice 
au  génie  d'Homère  &  d^Héiiode ,  critiquer  leur 
abfurde  théogonie ,  &  qui  lorfque  la  phyiique 
étoit  à  peine  à  Ion  berceau ,  éclaira  les  Grecs  fur 
la  vraie  cpmbinailon  des  élémens  fecondaires  , 
fur  le  féjour  primitif  de  la  mer  au-defTus  de 
notre  globe  &  fur  la  pli^ralité  des  mondes. 
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La  Chine  de  fon  côté  a  perdu  un  livre 
d'un  difciple  de  Cong-fut^fée ,  ayant  le  même 
titre  que  celui  de  Xénophane ,  &  deiiiné  par 
fon  auteur  à  entr*ouvrir  le  rideau  ,  derrière 
lequel  fe  cache  la  nature ,  quand  elle  organife 
les  êtres. 

îl  ne  nous  reûe  de  l'antiquité  fur  cette 
matière  fublime  que  l'ouvrage  fameux  de 
Lucrèce  fur  la  nature  des  êtres  ,  monument 
<Je  génie  qui  fit  foup(^onner  à  Rome  qu'elle 
pouvoit  afpirer  à  une  autre  gloire  qu'à  celle 
d'enchaîner  la  terre  ,  &  le  feul  des  poèmes 
qui  ait  mérité  d'être  cité  &  réfuté  par  des 
philofophes. 

Malheureufement  pour  îa  gloire  de  Lucrèce, 
ce  poëme  anéantit  tous  les  liens  qui  unifTent 
l'homme  à  Dieu  &  Thomme  à  l'homme  ;  & 
l'ame  feniîble  &  honnête  regrette  qu'un  des  plus 
beaux  génies  de  l'antiquité  ne  fe  foit  permis 
d'interpréter  la  nature  que  pour  corrompre 
îe%  oracles  ^  ait  proflitué  fa  plume  immortelle 
à  écrire  contre  l'immortalité  ,  &  n'ait  établi 
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pôiir  bafe  de  la  vertu  que  rathéifme  abfolu  de 
Diagoras ,  ou  les  dieux  frivoles  des  intermondes 
d'Epicure. 

Il  y  a  loin  du  poëme  de  Lucrèce  à  un 
livre  connu  en  Allemagne  fous  le  nom  de 
Catena  aurea  ,  ou  Chaîne  d'or ,  &  chez  nous 
fous  celui  de  Théorie  de  la  nature  ;  malgré  les 
vingts  éditions  latines  de  l'ouvrage  allemand 
&  les  éloges  des  enthoufîaft^s  de  Talchymie  , 
ce  n'eft  qu'un  expofé  en  langue  hiéroglyphique 
àe?>  principes  néceffaires  pour  parvenir  non  à 
là  nature ,  mais  à  la  chimère  du  grand  oeuvre. 

Tandis  que  les  difciples  de  Paracelfe  mul- 
tiplioient  en  Allemagne  les  éditions  de  la  chaîne 
d'or ,  un  philofophe  célelDre  jetoit  en  France 
quelques  idées  fur  V interprétation  d^  la  nature , 
faites  pour  germer  dans  toutes  les  têtes  peii- 
fantes  ;  6  le  public  alors  ne  les  accueillit  pas , 
c'eft  peut-être  parce  qu'il  fe  vit  tranfporté 
dans  un  monde  nouveau  ,  fans  y  avoir  été 
préparé  par  des  ouvrages  intermédiaires.  Ce 
petit  livre  renferme  en  cinquante  pages  plus 
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(dé  principes  qu'il  n'y  en  aft  dans  toutes  les 
œuvres  de  Malebranche  :  c'eiî  là  qu'on  apprend 
aux  hommes  à  {yûème  à  eftimer  la  fcience 
des  faits  ,  &  aax  manœuvres  de  la  philofophie 
à  refpe^ler  le  génie  ,  lors  même  qu'il  s'égare 
en  vains  fyflêmes  ;  c'efl:  là  qu'on  prouve  que 
le  tâtonnement  de  la  philofophie  rationnelle  a 
fait  autant  de  bien  au  monde  que  la  marche 
sûre ,  mais  lente  ,  de  la  philofophie  expéri- 
mentale :  c'eft  là  qu'on  prémunit  contre  le 
danger  de  former  des  méthodes  exclufives ,  de 
s'abandonner  aux  conjeéhires  de  l'analogie,  & 
de  plier  les  vérités  reconnues  à  de  frivoles 
hypothefes  :  c'eft  là  qu'on  donne  l'art  de  con- 
cilier les  phénomènes  contradi61:oires  ,  de  les 
enchaîner  pour  deviner  l'ordonnance  générale 
des  êtres  ,  &  de  regarder  la  réflexion  ,  unie 
à  l'expérience,  comme  ce  levier  avec  lequej 
Archimede  propofoit  de  remuer  l'univers. 

Le  code  de  la  nature  fuivit  de  près  fon  inier-' 
prétation  ;  il  étoit  tout  ilmple  en  effet  que  l'édi- 
fice fut  élevé  après  la  confl:ru(flion  deféchafaud* 
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lation  a  pour  but  de  chercher  une  lituation , 

dans  laquelle  l'homme  foit  auffi  heureux  8i 
auffi  bienfaifant  qu'il  peut  l'être  ,  &  cette 
iituation  il  la  trouve  dans  un  gouvernement 
où  il  n'y  auroit  point  de  propriété  ;  mais 
d'abord  quand  un  citoyen  n'a  rien  en  propre , 
îl  lui  eft  afTez  difficile  d'exercer  la  bienfai-  ' 
fance  :  de  plus  il  falloit  compofer  un  code 
de  la  nature  pour  fe  rendre  utile  aux  hommes 
en  fociété ,  &  non  pour  inftituer  une  nouvelle 
république  de  Platon  à  Fufage  de  quelques 
gens  de  bien  vifionnaires. 

On  s'efl  étonné  auffi  à  la  îefture  de  ce  petit 
ouvrage ,  de  quelques  principes  dont  toute  l'élo- 
quence de  l'auteur  ne  fauroit  pallier  la  faufTeté  : 
ces  principes  font ,  par  exemple  ^  que  l'homme 
naifTant  eil  dans  une  indifférence  totale  même 
pour  fa  propre  exigence  (*);  que  le  mal 
phyfique  n'exige  pas  (**);  que  le  mal  moral 

(  *  )  Code  de  la  nature  ,  édition  de  1755 ,  page  lo, 
(**)  Ibid,  page  izç. 


Partie  I. 


lo        De  la  Philosophie 

n'eft  rien  pour  la  providence  (  *  )  ;  &  que  l'ava? 
rice  eu  le  feul  vice  de  l'univers  (**"). 

he  dirai-je  encore  ?  ce  qui  a  empêché  le  pu- 
blic d'applaudir  au  législateur  de  la  nature, 
c'ell:  que  fon  livre  n'efî  qu'une  apologie  dégui- 
fée  de  la  Bafiliade  ;  &  la  chute  du  poème 
épique  en  profe  a  entraîné  celle  du  panégy^ 
rique. 

Malgré  tous  ces  défauts ,  il  y  a  dans  le 
code  ^e  la  nature  ^  auffi-bien  que  dans  fon 
interprétation  y  une  foule  d'idées  neuves  &  de 
principes  vraiment  philofophiques  qu'on  cher- 
cherpit  vainement  dans  beaucoup  d'ouvrages 
contemporains  dont  le  fuccès  n'efl:  point  con- 
tefté  ;  mais  c'ell  à  la  pofiérité  à  pefer  dans 
ibs  balances  impartiales  &  nos  critiques  &  nos 
éloges. 

Pendant  que  l'immortel  Diderot  foulevoit 
dans  Paris  un  coin  du  rideau  derrière  lequel 
travaille  la  nature ,  un  Anglois  plus  connu  en 


(  *)  /i^îrf. page  1$^ 
(  "^^  )  Ihid.  page  29. 
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France  par  les  louanges  que  lui  ont  donné 
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les  compatriotes  que  par  les  ouvrages,  iepro- 

felTeur  Huchetfon  publioit  à  Dublin  fon  fyf" 
iême  de  philofophie  morale  ,  ouvrage  plein 
de  fens ,  mais  qui  n'ajoutant  rien  à  la  maffe 
des  idées  reçues  fur  les  rapports  des  êtres  , 
ne  fauroit  faire  époque  dans  Fhifloire  de  la 
nature. 

II  n'y  a  dans  ce  fyftême  de  philofophie 
morale ,  ni  fyflême ,  ni  philofophie ,  ni  vues 
neuves  fur  la  morale  :  l'unique  idée  qui  fem- 
Lle  appartenir  à  fon  auteur ,  cil  fon  analyfe 
de  l'inflinél:  moral  :  il  eu  vrai  que  le  parti 
ingénieux  qu'il  en  tire  prouve  ce  qu'il  auroit 
pu  faire  en  ce  genre ,  s'il  s'étoit  moins  déiié 
de  fon  génie ,  &  qu'il  eût  tenté  d'interpréter 
le  livre  fublime  de  la  nature ,  au  lieu  de  com- 
piler Grotius ,  PuffendorfF,  Cumberland  &: 
Burlamaqui  (  *  ), 

(  *  )  La  tradiiôion  d'Huchetfon  parut  eïi  France  la 
même  année  que  mon  ouvrage  ,  &  l'accueil  dont  le 
I^ublic  honora  mes  foibles  efTais  engagea  le  libraire  du 
fyjiéme  à  le  faire  reparoître  déguifé  fous  le  titre  de  Phi' 
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En  1761  parut  en  Hollande  une  efpecede 
roman  philofophique  fous  le  titre  de  la  nature  : 
ouvrage  d'un  homme  d'efprit ,  mais  qui  an- 
nonce plus  le  defTein  de  paroître  lingidier  que 
celui  d'être  vrai.  Les  cinq  volumes  in-8°  dont 
il  eft  compofé  ne  font  deitinés  qu'à  développer 
deux  vérités,  &  trois  ou  quatre  paradoxes. 

Le  premier  volume,  le  feul  qui  foit  connu 
en  Europe,  traite  de  l'équilibre  du  bien  &  du 
mal  -,  l'auteur  plie  tous  les  faits  &  tous  les  rai- 
fonnemens  à  fon  fyflême ,  fuivant  l'ufage  de 
tous  les  faifeurs  de  fyflême  :  mais  quelqu'effort 
qu'il  fafle  pour  foulever  le  baffin  du  mal, 
ce  baffin  refte  dane  fa  poiition  naturelle,  & 
fon  poids  continue  à  écrafer  l'univers. 

I.e  fécond  efl  defliné  à  mettre  dans  le  plus 
grand  jour  uae  vérité  très  -  importante  :  c^eû 
que  les  attributs  que  nous  donnons  à  Dieu 
ne  délignent  point  fa  nature ,  mais  feulement 

lofophie  naturelle  ;  perfonne  ne  fut  la  dupe  de  cette  ma- 
nœuvre typographique  ,  &  le  libraire  obligé  de  garder 
fa  philojophie  naturelle  fut  réduit  à  s'indemnifer  ca 
vendant  la  Philofophie  de  la  nature. 
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notre  ignorance  ;  je  regrette  cependant  que 
l'auteur ,  au  lieu  de  s'égarer  froidement  dans 
de  vagues  difculîions  de  métaphylique ,  n'ait 
pas  cherché  à  expofer  les  fuites  affreufes  qu'a 
entraîné  cet  anthropomorphifme.  Il  falloit  dif- 
cuter  en  dix  pages ,  fi  les  théologiens  de  toutes 
les  religions  ont  bien  fait  de  charger  Dieu  de 
leurs  propres  attributs,  &  employer  le  reûe 
du  livre  à  éclairer  les  manoeuvres  du  fana- 
tifme,  de  ce  fanatifme  qui  a  cherché  à  con- 
facrer  fon  orgueil ,  fâ  bizarrerie  &  fon  intolé- 
rance en  les  divinifant ,  &  qui  n'a  fongé  qu'à 
tourmenter  fes  propres  victimes,  en  les  im- 
molant fur  les  autels  d'un  Dieu  anthropô- 
phaige. 

Le  troifieme  volume  de  la  nature  traite  de 
l'origine  du  monde,  de  fon  antiquité,  de  fes 
bornes  &  de  fa  durée  :  vafte  matière  de  con- 
jeftures  qui  a  fait  déraifonner  jufqu'ici  tous  les 
philofophes,  qui  ont  plus  cherché  à  étonner 
les  hommes  qu'à  les  inflruire  :  je  ferai  peut- 
être  auflî  entraîné  par  la  chaîne  de  mes  idée» 
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à  expofer  mes  doutes  fur  ce  fujet  :  mais  du 
moins  ce  ne  feront  que  des  doutés ,  &  encore 
feront-ils  renfermés  en  quelques  pages. 

Je  trouve  dans  le  quatrième  volume  une 
idée  heureofe  à  laquelle  Tingénieux  auteur  a 
donné  tout  fon  développement;  il  s'agit  de 
l'animalité  des  êtres  :  le  philofophe  examine 
la  grande  échelle  de  la  nature  depuis  l'homme 
jufqu  à  l'atome  ;  il  prouve  que  tout  ce  qui 
exifte  fur  ce  globe  elï  une  partie  de  la  matière 
animée,  8e  que  les  formes  diverfes  fous  lef- 
quelles  les  corp»  fe  préfement  à  nos  yeux, 
la  variété  de  leur  ôrganifation  &  leurs  diffé- 
rentes manières  de  fe  nourrir,  de  s'accroître 
&:  de  multiplier,  ne  nous  autorifent  point  à  , 
leur  ravir  l'animalité  :  ces  principes  condui- 
fent  à  des  remarques  fur  l'intelligence  des 
plantes,  fur  la  fénfibilité  des  foffiles  &  fur 
les  facultés  des  élémens;  le  livre  efl:  terminé 
par  des  Conjeélures  fur  l'animalité  de  notre 
globe  &  des  corps  célefles  qui  l'environnent  : 
il  eft  diiEcile  d'admettre  toutes  les  hypothefes 
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de  ce  volume ,  mais  il  le  feroit  encore  plus 
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de  les  réfuter. 

Le  dernier  tome  du  livre  de  la  nature  fert 
à  développer  une  des  plus  lingulieres  rêveries 
qui  ait  encore  pafTé  par  la  tête  des  philofôphes; 
on  fuppofe  que  la  nature  s'occupe  dans  Fate- 
lier  du  globe  à  faire  fans  cefTe  des  ébauches 
de  l'homme ,  &  à  les  perfedionner  ;  ainii ,  parce 
qu'il  y  a  parmi  les  foffiles  des  pierres  qui 
repréfentent  un  cerveau  ,  un  fein ,  &  les 
organes  générateurs  des  deux  fexes,  on  les 
regarde  comme  raprentiffage  de  la  nanire 
qui  s'efi:  efTayée  à  produire  la  tête  hardie  de 
Montefquieu ,  la  gorge  de  Cléopatre ,  &  Ther- 
maphrodifme  parfait  de  Tirélias, 

Comme  les  premiers  efTais  ne  répondent 
jamais  à  l'attente  de  l'artifle,  la  nature  qui 
n'eft  pas  contente  du  moule  des  folîîles,  forme 
celui  des  plantes;  elle  donne  aux  végétaux 
notre  ftruflure  intérieure  \  notre  fenfibilité , 
notre  tranfpiration ,  notre  fommeil  &  nos  ma- 
ladies ;  elle  s'amufe  même,  pour  qu'on  ne 
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doute  pas  de  fes  vues  ,  à  tailler  des  cham- 
pignons en  hommes  &  des  mandragores  en 
femmes. 

On  s'imagine  bien  que  le  type  humain  fe 
perfeflionne  en  pafTant  des  plantes  aux  ani- 
maux :  en  effet ,  comment  fe  refufer  à  admettre 
îe  fyftême  de  notre  philofophe,  quand  on' 
voit  dans  les  Indes  des  ferpens  qui  portent  fur 
leur  dos  des  mafques  de  tête  humaine,  & 
dans  les  fleuves  d'Afrique  des  carpes  qui  font 
antropomorphes  ? 

S'il  n'y  avoit  pas  dans  ce  volume  de  la  na- 
ture une  marche  philofophique  par  principes 
&  par  corollaires ,  un  appareil  d'érudition  phy. 
fique  &  des  planches  d'hifloire  naturelle,  on 
feroit  tenté  de  croire  que  l'auteur  a  voulu  ref- 
fufciter  les  contes  des  Fées ,  les  voyages  de 
Gulliver ,  ou  le  roman  de  Micromégàs. 

Enfin ,  quelques  mois  après  l'impreflîon  de 
ia  philo fophie  de  la  nature  parut  le  fyftéme^ 
ouvrage  de  l'imaagination  la  plus  exaltée  comme 
de  la  plume  la  plus  licentieufe,  &  le  monument 

le 
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le  plus  hardi  que  l'effronterie  cynique  ait  érigé  '■"_"""""'ff 
en  faveur  de  l'athéifme  &  de  la  dodrine  de^^^^'^'^"' 
l'anéantiiTement. 

L'athée  qui ,  fous  le  mafque  du  ti*adu6l:eur 
-du  TafTe ,  a  ainii  travefti  la  nature  en  fyf- 
tême,  fe  prOpofe  dans  fon  livre  d'anéantir 
l'homme,  lorfque  {qs  organes  fe  décompo- 
sent ,  de  fubftituer  à  Dieu  qu'il  détrône ,  de 
vaines  idées  d'ordre  &  d'harmonie,  &  défaire 
dériver  le  code  focial  du  dogme  deftruéleur 
de  la  fatalité. 

Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  de  venger  Dieu, 
la  nature  &  les  philofophes,  des  fophifmes 
criminels  du  nouveau  Diagoras;  l'occalîon 
s'en  préfentera  fouvent  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  &  je  la  faiiirai  toutes  les  fois  que 
je  pourrai  dire  la  vérité  fans  faire  de  iàtyres. 


'^^pf^Ch'^;»^^ 
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CHAPITRE    II. 

ÙE  l'opinion  PHÏLOSOPHÏQt/E^  QUE  LES 

CORPS  n'existent  pas, 

_,         —  ^^E  fut  une  fine-uliere  rumeur  dans  le  monde 
Partie  I.   .         ^  ^ 

^ittéràîre ,  quand  des  phiîofophes  dont  la  îêté 
était  bien  organifée,  defcendirent  dans  Taréne^ 
&  vinrent,  le  fophifme  &:  le  dilemme  en 
main,  défier  tous  les  êtres  qui  raifonnent,  dé 
leur  prouver  qu'il  exifle  quelque  chofe  dani 
la  nature. 

On  crut  d'abord  n'être  que  fpeâ:ateur  d''une 
fcene  de  comédie.  On  regarda  les  nouveaui 
athlètes  comme  des  charlatans  adroits  qui  vou- 
foient  étonner ,  par  les  tours  de  force  de  leuï 
^      dialeélique  ;  &   on  ne  s'emprefTa.  pas  plus  à 
leur  répondre ,  qu'à  réfuter  les  écrivains  qui  " 
ont  fait  l'éloge  de  la  £evre,  ou  qui  bnt  dit 
que  Tinitant  de  notre  mort  étoit   une  jouif- 
fance ,  ou  qui  ont  écrit  que  la  nature  s'efTayoit 
à  faire  fhomme,  en   développant  le  germî 
d'une  mandragore. 


le 
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Dans  la  fuite,  de  bons  efprits  examinèrent 


la  perfonne  de  ces  fophiUes  8e  leurs  objec- 
tions :  ils  virent  qu'ils  n'étoient  ni  en  délire 
ni  en  gaieté  ^  &  ils  craignirent  de  fe  mefurer 
avec  des  hommes  qu'on  ne  pouvoit  combat- 
tre raifonnablement  qu'avec  la  logique  des 
épigrammes. 

Il  eit  certain  que  Zenon  d'Elée  a  foutenu  • 
férieufenient  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  (*)  „ 
Pyrhon ,  par  fon  doute  univerfel,  ajouta  de 
nouvelles  preuves  à  ce  fophifme(**)  ;  &  de 
nos  jours  l'évêque  de  Cloyne  a  réduit  les  rêve- 
ries de  Zenon  &  de  Pyrhon  en  fyflême  ("}*). 

Je  me  figure  qu'un  enthoufiafte  de  Ber- 
keley expoferoit  ainfi  fes  idées  à  des  têtes 
métaphyiiciennes ,  pour  les  renverfer. 

"  Mes  amis ,  vous  êtes  environnés  de  phi- 

(  *  )  Si  proîagorœ  credo ,  nihil  in  rerum  natura  ejî  nifi 
diibiwn  ;  fi  Naiifiphani ,  hoc  unum  certum  ejî  nihil  ejfe 
Ciirti  ;  fi  Parmenidi ,  nihil  efi  prœter  unum  ;  fi  Ztnoni  » 
ne  unum  quidem,  Senec.  Epiftol.  LXXXVUI. 

(  **  )  Dio^,  Laert.  lib.  ÏX. 

(  t  )  Entretiens  d'Hylas  &  de  Philonous, 
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5,  lofophes  empiriques  qui  vous  clifent  :  venez 
Partie  I. 
(  „  à  moi;  je  fuis  initié  dans  tous  les  my{^eres 

,,  de  la  nature  ;  mon  cerveau  eu  une  Ency- 

,5  clopédie,  &  il  renferme  des  remèdes  infail- 

„  libles  pour  vous  guérir  de  votre  ignorance, 

»  Jufqu'ici  vous  avez  cru  fur  leur  foi  &  fur 

»  le  rapport  de  vos  fens  ,  qu'il  exiftoit  des 

»  corps  :  cette  croyance  eR  le  plus  grand  des 

y>  préjugés  :  tout  philofophe  dogmatise  eu  ou 

»  fliupide  ou  fripon  ;  quelquefois  il  eu  l'un  & 

»  l'autre. 

»  Pour  le  rapport  des  fens ,  il  ei\  abfoliiment 

»  infidèle  :  ils  vous  difent  que  la  chaleur ,  l'odeur 

»  8z  la  couleur  font  dans  les  objets  ;  8^  ce  ne 

»  font  que  des  modifications  de  votre  ame. 

»  Cette  illufion  perpétuelle  de  vos  organes  eu 

»  démontrée  ,  fi  pourtant  quelque  chofe  peut 

.  >>  l'être. 

»  Puifque  vos  fens  vous  trompent ,  en  vous 

h  afTurant  que  le  corps  que  vous  touchez  efl 
»  froid  ,   coloré  ou  odoriférant,  ils  doivent 

»  vous  tromper  encore,  en  vous  perfuadant 
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»  qu'il  eu  étendu  :  or  ,  ■  Tétendue ,  fuivant  les   ! 


HUdtKMiSJffi 


Principes. 
»  aveugles  nés ,  qui  vous  ont  fait  philofophes , 

>f  coniîitue  TefTence  de  la  matière  :  donc  la 

»  matière  eu  un  être  de  raifon. 

»  Ne  dites  point  que  Dieu  vous  tromperoit, 
»  s'il  vous  donnoit  une  idée  des  corps ,  tandis 
»  qu'ils  n'exiflent  pas  :  les  dix-neuf  vingtièmes 
»  du  genre  humain  font  perfuadés  que  le  ciel 
»  eu  bleu  dans  un  tems  ferein ,  que  le  foleil 
»  éclaire  l'horifon ,  &  que  des  corpufcules  odo- 
»  riferans  s'exhalent  des  aromates  :  cependant 
»  le  petit  nombre  de  phylîciens  qui  écrivent 
»  contre  ces  préjugés ,  ne  prennent  point  l'Etre 
»  fuprême  pour  le  mauvais  principe. 

»  Croyez-moi,  tous  les  êtres  que  nous  apper- 
»  cevons,  ne  font  que  nos  propres  idées  :  or, 
»  une  idée  ne  peut  exifter  que  dans  un  efprit , 
»  comme  un  efprit  feul  eft  en  état  de  la  pro- 
»  duire. 

»  Une  intelligence  fupérieure  nous  donne 
»  des  fenfations ,  Sz  voilà  l'exiftence  de  Dieu 
*>  démontrée  :  les  intellijyences   humaines  font 

B  îij 
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5   »  affectées  de  ces  fenfations ,  &  voilà  la  nôtre 


Partie  I.        ,         j    r       -        j    r       •  •/• 

»  hors  de  1  atteinte  du  Icepticilme. 

»  Quant  à  ce  qu'on  appelle  Tumvers ,  il 
>)  ell  purement  idéal  :  le  fuprême  Architede  en 
»  a  tracé  le  plan  dans  notre  imagination  ;  mais 
»  il  n'eu,  pas  en  fon  pouvoir  de  le  réalifer: 
»  ainfi  ce  n'eft  que  Tharmonie  entre  nos  idées 
»  qui  mérite  le  nom  de  nature,  » 

Si  parmi  les  jeunes  métaphyficiens  qui  écou-, 
teroient  ce  fubtil  vifionnaire  ,  il  fe  trouvoit  une 
tête  froide  qui  voulut  perdre  fon  tems  à  le 
confondre  ,  je    crois  qu'il  pourroit  raifonner 
amPi  : 

»  Mes  amis ,  il  y  a  long-tems  que  les  têtes 
»  exaltées  fe  mêlent  de  créer  de  nouveaux 
»  mondes  :  pour  moi ,  je  fuis  content  de  celui 
»  que  j'habite  ;  &  voici  quelques  réflexions  que 
»  x'oppofe  au  lunatique  qui  veut  m'ôter  le 
»  foleil  qui  m'éclaire  ,  les  alimens  dont  je  me 
»  nourris  ,  mon  atmofphere ,  ma  maifon  & 
»  ma  maîtrelTe. 

»  Je  voudrois  bien  favoir  quel  eu  le  plus 
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»  hardi  charlatan  ,  du  philofophe  qui  dogma- 

■r    ^    r       ^     1  r     ^        ,  •  ,      1     r         Principes* 
»  tile  de  lang-froid  fur  les  ventes  phyiiques 

»  qu'il  découvre,  ou   du  pyrhonien  enthou- 

>#  fiafte  qui  ,  voyant  clair  ,  marchant   avec 

>*  liberté  ,  &  digérant  bien ,  alîure  qu'il    ne 

»  voit ,  ni  ne  marche,  ni  ne  digère  ,  mais  qu'il 

»  fe  contente  de  raifonner  fur  la  vue,  f.ir  le 

»  mouvement  &  fur  la  digeflion, 

»  Difciples  dePyrhon  &  de  Berkeley,  vous 
»  voulez  que  le  monde  n'exiite  que  par  vos 
w  idées  :  mais  vos  idées  vous  viennent  desfens; 
w  c^eft  une  des  premier.es  vérités  de  la  nature , 
>>  &  depuis  liQcke  ,  il  n'eil  plus  permis  au 
>>  philofophe  d'en  douter. 

»  Puifque  vos  connoifTances  vous  viennent 
»  par  vos  fens ,  ces  fens  exiilent  donc  :  or  ,  des 
»  fens  ne  font  pas  des  idées;  quand  j'entends 
>»  un  duo  de  Pergolefe  ,  inon  organe  par 
»  lequel  fe  tranfmettent  les  fons  harmonieux, 
»  n'eft  pas  àe.  l'harmonie  :  quand  je  ravis  un 
^>  baifer  à  ma  maîtreflë  ,  &  que  mon  amç 
»  vient  errer  iux  fes  lèvres  de  rpfe  ,  je  {eii^ 
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»  que  la  volupté  que  je  goûte  par  le  taâ:  vaut 
Pa^tif  I 

»  mieux  que  de  frivoles  raifonnemens  fur  h 

»  volupté. 

>►  Cependant  le  rapport  des  fens ,  je  le  fais , 

»  eu  quelquefois  infidèle  :  mais  la  réflexion  le 

»  rectifie  ,   &  c'eft  parce  que  Dieu   nous  a 

»  donné  à  la  fois  des  organes  &  de  la  raifon , 

»  qu  il  n'efi:  pas  le  mauvais  principe. 

»  Il  y  a  plus  :  vous  raifonnez  avec  moi  pour 

»  me  perfuader  que  l'univers  entier  n'eft  que 

»  le  rêve  d'un  feul   homme  :  vous  fuppofez 

»  donc  que  fexiÛe  ;  or ,  ii  v^ous  tétiez  dans  votre 

»  fyûème  auffi  conféquent  que  vous  êtes  auda- 

»  cieux  ,  vous  devriez  faire  de  moi  un  être  de 

>>  raifon  ;  car  enfin  votre  idée  ne  vous  ailure 

»  que  de  Texiflence  de  deux  efprits ,  de  celui 

»  qui  vous   remue  &:  du  vôtre  :  dans  votre 

»  hypothefe ,  il  n'y  a  d'afteurs  fur  la  fcene  du 

^  monde  que  Dieu  &  vous. 

»  Vous  direz  peut-être  que  moi  ,  qui  vous 

»  réfute ,  je  ne  fuis  qu'une  de  vos  idées  :  or, 

^>  c'efl  le  moyen  de  me  réduire  au  filence, 
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^>  mais  fans  que  votre  caufe  en  foit  meilleure  ;    "' ."    .'  .-  ^. 

^    -      ,  .         ,  •     1     /-     •     î    Principes. 

»  car  enfin  je  n  ai  pas  le  pouvoir  de  lortir  de 

»  la  nature  &  de  vous  en  tirer,  pour  vous 

»  convaincre  de  l'extravagance  de  votre  fyf- 

»  terne.  —  Adieu  ,  je  vais  m'occuper  à  éclairer 

»  le  monde;  pour  vous ,  vous  pouvez  l'anéantir 

»  à  votre  gré  :  converfez ,  puifque  ceft  votre 

»  bon  plaifîr ,  avec  vos  idées ,  je  vous  ahan- 

»  donne  à  vos  rêveries  difparates ,  &  à  vos 

>>  monologues,  n 


'«^S^O-Ô^O" 
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CHAPITRE    II  I. 

De  l'obscurité  qu'on  a  répandue  sur 
LA  Nature  en  la  définissant. 

r r   Sues  premiers  prêtres  de  l'ancienne  Egypte 

ont  mieux  réiiffi  à  peindre  la  nature  que  les 
philofophes  à  la  définir  :  ils  lui  o.nt  mis  un 
grand  voile  fur  la  tête ,  &  ils  ont  dit  qu'il 
n'étoit  donné  à  aucun  homme  de  le  lever  (*); 
un  tel  hiéroglyphe  vaut  mieux  que  la  plupart 
de  nos  fyftêmes. 

Cependant  cjuelques  fophifies  de  Memphis 
tentèrent  de  lever  ce  voile  facré  ,  &  ils  crurent 
appercevoir  dans  le  fymbole  des  prêtres ,  un 
être  métaphyfique  qu'ils  appellerent  deftin  ou 
néceiîîté ,  &  qui  fans  intelligence  avoit  formé 
les  êtres  intelligens  :  ce  fantôme  de  nature  pafTa 
en  Grèce  &  à  Rome  avec  la  théogonie  égyp" 
tienne  ,  &  on  lui  fubordonna  tout  ,  jufqu'à 
Jupiter ,  le  chef  de  la  république  des  dieux  : 

(  *  )  Plutarch.  ds  Jfide  &  OJlrid^. 
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cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  honoré 

j,  111-  Principes. 

d  aucun   culte  par  le  peuple  ,  quoique  connu 

dans  des  pays  où  Ton  déi£oit  la  fièvre  ,  des 

crocodiles  &  des  oignons.  (*) 

Ariilophane  ,  poète  fans  goût ,  &  mauvais 

phîlofophe  ,  dit  qu'^  la  naifance  du  monde  la 

nuit  produifit  un  œuf  d'oîi  Von  vit  éclorre. 

V amour  aux  ailes  dorées ,  qui ,  fe  mêlant  avec 

le  chaos  ,  engendra  les  hommes  (**)  :  dans 

cette   allégorie  ,  l'amour    défigne  la  nature  : 

(  *  )  Rendons  îuftice  aux  polithéiftes  :  ils  n'adoroient 
pas  le  nom ,  mais  la  chofe  :  pour  peu  qu'on  foit  verfé 
dans  l'hiftoire  religieufe  de  l'antiquité  ,  on  s^apperçoit 
que  cette  foule  de  divinités  dont  elle  avoit  adopté  ^e 
culte  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  nature  confidérée  fous 
les  différens  rapports  que  faifoit  naître  fon  pouvoir  ou  fà 
bîenfaifance  :  ainfi  le  feu ,  principe  du  mouvement ,  étoit 
adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  ;  Junon  fut  le  fymbole  des 
airs,  Neptune  celui  des  mers,  &c.  Je  fuis  perfuadé, 
dit  Ciceron ,  cos  qui  dii  appeîlantur  rerum  naturds  ejfc, 
Voy  De  natur.  deor.  lib.  llï ,  cap.  XXIV,  Nous  avons 
dit  beaucoup  de  mal  du  polithéifme  ;  c'efl  qu'il  efl:  bien 
plus  aifé  de  calomnier  une  religion  ancienne  que  d'en 
faire  l'obîet  de  fes  études. 

"  (  **  )  Voyez  fa  comédie  des  olfeaux ,  vers  694:  au 
ïelle  ce  célèbre  calomniateur  de  Socrate  n'efl  ici  que  le 
çopifte  fervile  d'Héfiode, 
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mais  qu'elVce  que  le  chaos  ?  comment  la  na- 
*  ture  peut-elle  époufer  le  chaos  ?  &  par  quelle 
bizarrerie  le  principe  de  tout  a-t-il  un  principe  t 
Epicure ,  dans  fa  définition  ,  fe  rapproche 
/  de  la  théogonie  du  fécond  âge  de  l'Egypte  :  fi 

Ton  en  croit  La  Mettrie ,  qui  avoit  beaucoup 
étudié  ce  philofophe,  la  Nature  dénuée  de 
connoiiTances  &  de  fcntimens  ,  faifoit  des  êtres 
comme  le  bourgeois-gentilhomme  de  Molière 
fait  de  la  profe ,  c'eft-à-dire,  fans  le  favoir  ; 
auffi  aveugle  lorfqu'elle  donnoit  la  vie  ,  qu'in- 
nocente quand  elle  plongeoit  dans  le  néant  (*)» 
—  Cette  nature  méchanique  reffemble  bien  à  la 
nécefîîté. 

Straton,  en  réformant  le  fyftême  d'Eplciire, 
ne  fit  qu'y  ajouter  une  erreur  déplus  ;  la  nature, 
fuivant  ce  péripatéticien ,  eu  un  principe  aveu- 
gle &  nécelTaire ,  qui  ne  feni  rien  ,  qui  ne  con- 
noît  rien ,  8c  qui  fe  conforme  cependant  à  des 
loix  éternelles  (**  ).  11  eu  difficile  d'imaginer 

(*)  Œuvres philof,  de  La  Métrie ,  édit.  in-4°,  Tyft. 
d'Epic.  page  ^z. 
(  **  )  Diog.  Laert,  in  vita  Stratonis» 
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comment  on  peut  être  nécefTaire  &  dépendre , 
fe  conduire  en  aveugle  &  fe  conformer  à  des 
loix  éternelles. 

Quand  Ariftote  a  défini  la  nature ,  le  prin- 
cipe éternel  du  mouvement  &  du  repos  (  *  )  > 
il  a  réellement  levé  un  coin  du  voile  qui  la 
couvre;  cependant  le  repos ,  en  bonne  phy/i- 
que ,.  neû  qu'une  abftraftion  ;  &  le  mot  de 
mouvement ,  pour  l'homme  fans  préjugé ,  eu 
fynonyme  à  celui  d'exiltence. 

Les  Stoïciens,  s'il  en  faut  croire  Séneque 
leur  interprète  (**),  &:  La6lance  leur  hifto^ 
rien  (  *j*  ) ,  n'eurent  que  des  idées  vagues  fur 
la  nature  :  ils  confondirent  la  caufe  &  l'effet , 

(*)  Ai-ift  p/zy/zc.  lib.  ni,  cap.I. 

(  **  )  Nihil  natura  efl  fine  Deo  ,  nec  Ùeiis  fine  natura  i 
fed  idem  efl  itterque.  Senec.  de  benefic.  lib.  IV,  cap.  VII. 
Ce  dieu  de  Séneque  efl  la  fatalité. 

(  t  )  Voici  le  texte  de  Laftance  :  Jfli  uno  natura: 
nomine  res  diverfijjïmas  comprehenderunt  ;  Deum  & 
mundum  ,  anificem  &  opus  :  dicimt  que  alterwn  fine 
altéra  nihil  poffe  ;  tanquàm  natura  fit  Deus  mundo  per- 
mifius  ;  nam  interdum  fie  confondunt ,  ut  fit  Deus  ipfii 
mens  mundi ,  6"  muhdus  fit  corpus  Dei ,  quafi  verô  firhul 
ejfe  Cisperint  mundiis  &  Deus»  Laû.  lib.  VII  «  cap.  L 
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l'artille  &  l'ouvrage  :  ils  fuppoferent  que  k 
monde  étoit  un  colofTe  immenfe  qui  avoit  Dieil 
pour  ame  ,  &  pour  corps  la  nature  :  •  idée 
grande  pour  un  poète  ;  car  il  y  a  une  forte  de 
grandeur  qui  s'allie  fort  bien  avec  l'extrava- 
gance. 

Giordano  Bruni ,  ce  I-a  Mettrie  du  feizieme 

iiecle  ,  qui  écrivoit  contre  Ariflote  &  contre 
toutes  les  religions  de  la  terre ,  &  qui  fut  brûlé 
vif  par  ordre  du  faim  office ,  moins  pour  avoir 
été  irréligieux  ,  que  pour  avoir  combattu  Arif- 
tote  ;  Giordano  Bruni ,  dis-je  ,  rêva  beaucoup 
fur  Dieu  &  fur  la  nature  :  il  fît  de  l'une  une 
monade,  &  de  l'autre  une  mefure  (*).  Leib-^ 
nitz  a  pris  fa  monade  ;  mais  perfonne  n'a 
adopté  fa  mefurè. 

Le  phyficien  Boyle  a  fait  une  diiTertatlon 
angloife  fur  les  divers  fens  qu'on  peut  ^donner 
au  mot  nature  :  après  avoir  examiné  toutes  fes 
acceptions    grammaticales,  il    donne  fa  défi- 


(  *  )  Voyez  fon  traire  delb  eau  fa  principio  è  uno  ;  fî 
cependant  il  exifte  encore  en  France. 
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niîion  phllofophique ,  &  la  voici  :  ''  La  nature  !!^ 


PrinpipfS 
„  ell  le  réfultat  de  la  matière  univerfeile  ,  ou 

55  de  la   fubftance   corporelle    de    l'univers  : 
^5  réfultat  par  lequel  tous  les  corps  qui  le  com- 

3,  pofent  font  en  état  de  modife  ou  d'être 
^,  modifiés,  fuivant  les  loix  du  mouvement 
„  établies  par  l'Être  fuprême  (*).  Cette  défini- 
tion n'a  pas  l'obfcurité  de  celle  de  Bruni ,  mais 
on  y  reconnoît  tous  les  préjugés  de  (on.  fiecle  ; 
le  principe  de  tout  n  eft-il  qu'un  réfultat  ?  les 
corps  font-ils  modifiés  par  un  réfultat .''  &  com- 
ment la  matière  univerfeile  eft-elle  diftinguée 
du  mouvement  ?  Au  refte  le  génie  de  Boy  le 
le  portoit  moins  à  définir  la  nature ,  qu'à  la 
furprendre  dans  le  fecret  de  {es  opérations  ; 


([  *  )  Cette  définrtion  regarde  h  nature  univerfeile  ; 
quand  à  la  nature  particulière  des  êtres  individuels ,  elle 
confifte  ,  fuivant  le  même  écrivain  ,  dans  l'harmonie  de 
£es  attributs  nréchaniques ,  tels  que  le  volume ,  la  figure, 
h  fîtuation ,  la  contexture  &  le  mouvement  local ,  autant 
que  cela  eft  néceffaire  pour  conftituer  chaque  efpece. 
Voyez  A  frée  inquiry  in  to  the  vulgarly  received  notion 
ofnaturs,  dans  l'édition  in-folio  des  œuvres  de  Boyle  ^ 
tome  IV,  page  u^i  Col.  1. 
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&  il  fliu  pardonner  à  ce  phyficien  célèbre  fes 

fyftêmes ,  en  faveur  de  fes  expériences. 

Un  philofophe  ingénieux  de  nos  jours  s'eft 

rencontré  dvec  Boyie ,  quand  il  a  dit  que  la 

nature   étoit  le  réfultat  général  a£luel  de  la 

combinaifon  des  élémens  (*)  ;  &  il  çft  bien 

étonnant  qu'il  fe  foit  rencontré  dans  une  erreur 

avec  un  écrivain  du  liecle  dernier ,  lui  qui  étoit 

fait  pour  annoncer  la  vérité  kfes  contemporains 

&  à  la  poilérité. 

Berkeley  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  at 
défini  la  nature,  V  harmonie  entre  les  idées  \**)'^ 

mais  le  vifionnaire  Berkeley  n'eut  jamais  d'idées 

faines  fur  la  nature. 

Un     autre    vifionnaire    anglois  ,  le   fubtil 

Cudworth  y  repréfente  la  nature   comme  un 

être  créé  &  vivant ,  qui ,  fous  la  diredion  de! 

l'éternel  Géomètre ,  maintient  l'harmonie  dans 

l'univers  :  cette  efpece  de  génie  extraordinaire 

fait  partie    dans  ce  fyftême  ,   de  l'animalité 

^-.lll.  ■  ■  I  '  ». ■.  I  .  I    I       II  !■ 

(  *  )  Penféesfur  l'interprét,  de  la  nau  page  88. 
C  **  )  Entretiens  d'Mylas  &  de  Philonous, 

répandue! 
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répandue  dans  la  matière  :  on  peut  lappeller  ■■ 
la  nature  plaftique  par  excellence  ;  &  elle  agit 
(  je  me  fers  des  termes  de  l'auteur  )  nécefTaire- 
ment ,  magiquement  8i  par  fympathie  (*).  Il 
ne  faut  pas  plus  combattre  le  génie  fympa- 
thique  de  Cudworth^  que  l'univers  idéal  de 
l'évêque  de  Cloyne ,  &  le  principe  hilarchique 
de  Paracelfe. 

I>e  philofophe  de  nos  jours  qui  s'eft  le  plus 
exercé  à  faire  main  baiTe  fur  les  abftraélions  ^ 
fur  les  idées  mètaphyfiques ,  &:  fur  tous  les 
habitans  du  monde  intelle6luei  ,  Fauteur  du 
Syjîêmey  devoit,  conféquemment  à  fes  prin- 
cipes ,  ouvrir  en  entier  le  rideau  derrière  lequel 
fe  cache  la  nature ,  &  il  eft ,  en  la  définiflànt  ^ 
auffi  obfcur  que  les  écrivains  qu'il  foudroie* 
"  Lès  difFérèrttes  propriétés  des  matières,  dit 
^,  ce  patriarche  de  l'athéifme  ,  leurs  différentes 
„  combinaifons,  leurs  façons  d'agir  lî  variées. 


(  *  )  Syjlême  intelkcl»  de  Cudworth ,  diiïert.  de  naturel 
genittice  ^  ipages  içp,  17? ,  180,  de  la  traduftiou  &  as 
l'édit.  de  Mosheins* 

Tome  L  C 


\ 


Partie  I. 


9? 


34        De   la  Philosophie 

qui  en  font  des  fuites  nécefTaires  ^  conflituent 
pour  nous  les  effences  des  êtres  ;  &  c'eft  de 
ces  eiïences  diverfes  que  réfultent  les  diiFé- 
,,  rens  ordres ,  rangs  ou  fyftêmes  que  ces  êtres 
5,  occupent  ,  dont  la  fomme  totale  fait  ce 
,,  que  nous  appelions  la  nature  (*).  „  Ceft 
ainfi  que  parloit  fans  doute  l'hiérophante, quand 
il  initioit  les  Grecs  dans  les  myfteres  d'Eleulis  : 
fes  oracles  étoient  d'autant  plus  refpedés ,  qu'on 
étoit  moins  à  portée  de  les  entendre. 

Voulez-vous  encore ,  non  des  idées  ,  mais 
des  phrafes  fur  le  principe  des  êtres  ?  lifez  le 
livre  de  la  nature,  "  J'entends  par  ce  mot , 
„  dit  le  philofophe ,  non  la   caufe   unique , 


(  *  )  Syft6ne  de  la  nature ,  tome  I ,  chap.  I ,  page  i  lo. 
Cette  définition,  au  refle  ,  paroît  à  Fauteur  fi  énigma- 
tique  ,  qu'il  fe  croit  obligé  un  moment  après  de  Tinter- 
préter  :  il  entre  donc  dans  quelques  détails  fur  la  nature, 
foit  prife  dans  k  fens  le  plus  étendu  ,  foit  reflreinte  à 
déiîgner  les  qualités  des  êtres  individuels.  Mais  je  n'ai 
pas  le  courage  de  le  iuivre  dans  fes  idées  métaphyfiques 
fur  le  grand  tout ,  fur  les  réfultats  de  la  matière  univcr- 
felle  ,  8c  fur  les  ejj'ences  des  êtres  :  ce  n'eft  point  à  la  phi- 
lofophie  de  la  nature  à  déchiffrer  des  logogryphes  &  à 
deviner  Ais  énigmes. 
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mais  l'aâie  unique  de  cette  caufe  ,  ou  bien 


„  Tordre  dans  lequel  les  chofes  procèdent  : 
„  ordre  uniforme  ,  quelque  bizarres  qu'en 
„  foient  les  réfultats  à  notre  jugement  ;  ordre 
5,  invariable  ,  quoique  l'orgueil  fe  flatte  vaine- 
„  ment  d'en  changer  le  cours  :  ordre  où  vien- 
^,  nent  fe  placer  tous  les  êtres ,  par  une  alter- 
^,  native  de  générations  8^:  de  deilruélions  , 
j,  pour  concourir  à  cette  variété  d'événemens 
„  qui  doit  embellir  les  annales  du  monde  (*). 
Phrafe  pour  phrajûe ,  j'aime  autant  le  com- 
mentaire éloquent  du  Pline  de  la  nation  fur  le 
mot  nature  :  La  nature ,  dit  BufFon  (**) ,  n'efi 
point  une  chofe  :  on  a  fait  de  la  nature  un  génie , 
une  idée ,  une  mefure  ;  mais  perfonne  ne  s'eft 
encore  avifé  d'en  faire  une  chofe;  car  cette 
chofe  feroit  tout.  Pourquoi  une  chofe  ne  fau- 
roit-elle  exider  ,  fans  être  lé  grand  tout  ?  la 
nature  n'ejî point  un  être  :  qu'eft-ce  donc  ?  car 
cet  être  feroit   Dieu  :  oui ,   dans  le   fyftême 

C*y  De  la  nature ,  tome  I ,  part.  I ,  chap.  IV. 
(  **  )  Première  vue  de  la  nature  ,  Hlil.  naUU'i  petit* 
édition  complette ,  tome  XXIV ,  page  ?. 

G  ij 
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de  Spinofa ,  mais  non  pour  le  philofophe  qui 
ne  fait  point  de  fyftêmes  :  on  peut  la  cunfidérer 
comme  une  puijfance  vive  &  immenfe  ,  qui 
embrajfe  tout ,  ^ui  anime  tout  :  la  nature  une 
puifTance  !  nous  voilà  replongés  dans  le  néant 
des  abitradlions  :  cette  puijfance  eji  de  la  puif- 
fance  divine  la  partie  qui  fe  manifefte  :  voilà 
donc  la  nature  identifiée  avec  Dieu  l  ceji  en 
même  tems  la  caufe  &  l'effet ,  le  mode  &  la 
fuhftance ,  le  dejfein  &  V ouvrage  :  ces  antithe- 
fes  font  pour  moi  un  tiiTu  d'hiéroglyphes.  Au 
refte ,  û  la  nature  étoit  une  caufe  ou  une  fuhf- 
tance 5  il  faudroit  bien  que  ce  fut  un  être  ;  & 
jfi  elle  étoit  un  mode  ou  un  ouvrage,  il  faur 
droit  Hen  que  ce  fut  du  moinsune  chofe.  Je  vou- 
drois  encore  qu'un  prêtre  égyptien  m'expli- 
quât les  phrafes  myftérieufes  qui  fuivent  :  la 
nature  efl  elle-même  un  ouvrage  perpétuelle^ 
ment  vivant  ;  un  ouvrier  fans  cejfc  aclif^  qui 
fait  tout  employer  ,  qui ,  travaillant  d'après 
foi-même  toujours  fur  le  même  fonds  y  bien 
loin  de  Vépuiftr  5  h  rend  inépuifable  ;  h  tems^ 
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Vefpace  &  la  matière  font  fes  moyens  ,  runi- 

r        j  •        ,  *.,./.     Principes. 

vers  Jon  onj^et ,  le  mouvement   &  la  vie  fon 

but,  —  Au  relie ,  ringénieux  BiifTon  a  û  bien 
mérité  du  monde  littéraire ,  qu'il  y  auroit  de  la 
dureté  à  s'appeiantir  fur  fa  critique  ;  il  efl  pro- 
bable qu'en  peignant  ainfî  la  nature ,  il  cher- 
choit  moins  à  la  définir  qu*à  la  faire  refpefter. 

Les  grammairiens  fe  font  aufTi  emparés  du 
mot  nature  ,  &  lui  ont  donné  toutes  les  accep- 
tions arbitraires  qu'ils  ont  pu  imaginer  :  ce  qui 
a  induit  quelquefois  en  erreur  k  peuple  des 
philofophes. 

Tantôt  on  a  confondu  la  nature  avec  fon 
auteur  ;  &  la  piété  de  cçttç  définition  peut  feule 
en  excufer  l'inexaélitude. 

Tantôt  on  a  défigné  par  ce  mot  le  cours  établi 
des  chofes  :  définition  très-commode  pour  la 
curio£té  humaine  ,  qui  veut  tout  favoir  fans 
rien  approfondir. 

Souvent  on  entend  par  nature  un  principe 
interne  d'aélivité  :  comme  lorfqu'on  dit  qu'une 
pierre  qui  tombe  ^û  portée  naturellement  vers 

C  iij 
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le  centre  de  la  terre  ;  c'efl:  couvrir  une  obfcu- 


Partie  I.    .  , 

rite  par  une  autre. 


En  général ,  les  grammairiens  n'ont  point  vu 
&  défini  la  nature  en  grand  ;  ils  ont  ordinaire- 
ment défigné  par  ce  mot  les  attributs  d'un  être , 
ou  fes  rapports  avec  d'autres ,  ou  les  différen- 
ces qui  le  caraélérifent  :  du  Marfais  efl:  le  feul 
écriv^ain  de  cette  clafTe,  qui  auroit  pu  fur  ce 
fujet  éclairer  les  philofophes  ;  mais  il  eft  pro- 
bable qu'il  n'a  pas  cru  fes  concitoyens  affez 
philofophes  encore,  pour  ofer  leur  définir  la 
îiatiire. 


"OOC-^D^Ç- 
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CHAPITRE    IV. 

DÉFINITION  PH  I  L  O  SOPHiqU  E. 

JLj  a  nature  eH  à  mes  yeux  la  matière  en   

Principes. 

mouvement. 

Et  il  ne  faudroit  pas  conclure  de  ma  défini- 
tion ,  que  je  fuppofe  dans  la  matière  un  état 
d'inertie  &  un  état  d'adivité  ;  le  mouvement  lui 
eft  pour  le  moins  auffi  elTentiel  que  l'étendue  : 
mais  les  nuages  du  préjugé  ne  peuvent  fe  dif- 
fiper  que  par  degrés  ;  &  dans  ce  moment  je 
parle  pour  me  faire  entendre. 

On  fe  fouviendra  donc  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  qu'il  s'agit  de  la  matière  en  mouve- 
ment, quand  je  parlerai  des  grandes  opérations 
phyliques  que  fait  la  nature ,  fur  la  fcene  des 
mondes ,  pour  faire  graviter  les  corps  célefles 
les  uns  vers  les  autres ,  pour  produire  les  êtres , 
pour  les  féconder ,  &  pour  varier  leurs  méta- 
morphofes. 

La  nature ,  telle  que  je  l'ai  définie  ,  fera  per>, 

C  iv 
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fonniûée  fouvent  dans  mon  livre ,  parce  que 

Partie  I 

ce  n'eft  point  une  vaine  abftradliion  ,  un  être 

métaphyfîque ,  ou  un  fimple  pouvoir  :  tout 
démontre  qu'elle  exïûe  par  elie-même  &  par 
{es  ouvrages. 

Cependant  cette  nature  n'efl  point  Dieu  , 
quoique  toutes  fes  opérations  foient  des  pro- 
diges pour  notre  foible  intelligence.  Si  je  pou- 
vois  comparer ,  dans  une  occafion  oii  toute 
comparaifon  ei\  un  hlafphême  ,  je  dirois  que 
1-univers  efl:  une  falie  de  fpe(51:acles  ;  la  nature 
eu  derrière  le  théâtre  ,  dirigeant  les  reiTorts , 
les  machines  &  les  contrepoids  ;  nous  fommes 
fur  la  fcene ,  voyant  les  effets ,  &  tâchant  de 
deviner  les  caufes  :  mais  Dieu  feul  eft  Tarchi- 
teéle  de  tout  l'édifice. 


'^■^^'^y^'^^ 
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CHAPITRE    V. 

Conjectures    sur   la  Matière, 

Le  Jésuite  Le  Tellieïi. 

i-^A  ON  s  I E  U  R  Locke ,  on  dit  que  vous  avez 

avancé,  que  la  matière  pouvoit  penfer  ;  voilà 

Principes. 

vin  étrange  blafphême  contre  la  nature. 
Le   Philosophe    Locke. 

Ma  propoiition  n'eil  qu'un  doute,  &  un 
doute  n'e{t  point  un  blafphême  :  ayez-vous  lu 
pia  lettre  au  dodeur  Stilingiled  ? 

Le    Jésuite. 

Nous  autres  confefTeurs  de  Louis  XIV,  nous 
ne  connoilïons  guère  d'autres  lettres  que  les 
lettres  de  cachet. 

Le    Philosophe. 

Votre  révérence  voudroit-elle  m'apprendre 
ce  que  c'eft  qu'une  lettre  de  cachet  ? 

Le    J  é  s  u  I  t  t. 

C'efl  une  réponfe  à  tous  les  argumens  des 
pHlofophes.  —  Mais  cette  réponfe,  un  Anglpis 
n'eft  pas  à  portée  de  l'entendre.  ~  Monfieur 
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Locke,  je  veux  bien  defcendre  ckns  Tarêne  & 
combattre  contre  vous  à  armes  égales  ;  écou- 
tez-moi :  l'efTence  de  la  matière  étant  connue. .0 
Le    Philosophe. 

Vous  connoiiïez  l'elTence  de  la  matière  ! 
Le    Jésuite, 

Oh  !  parfaitement  :  je  définis  la  matière. . . 
je  la  définis  . . .  ]e  la  définis  . .  .  donnez-moi 
vous-même  votre  définition  ;  la  mienne  en  fera 
leréfultat .-  car,  par-tout  où  vous  direz  non,  je 
dirai  oui ,  &  par-tout  où  vous  direz  oui ,  je 
dirai  non  :  c'eft  le  moyen  le  plus  sur,  pour 
un  théologien,  de  ne  jamais  fe  tromper  quand 
il  raifonne  avec  un  philofophe. 

Le  Philosophe. 
Ce  neû  pas  là  tout-à-fait  ma  dialedique  : 
j'ai  toujours  cru  qu'il  n'appartenoit  qu'à  une 
intelligence  fupérieure  de  décider  ainfi  ;  nous 
autres  philofophes ,  nous  nous  traînons  péni- 
blement  à  la  fuite  de  quelque  vérité ,  mais  l'Etre 
fuprême  voit  d'un  coup-d'œil;  nous  difcutons>, 
&  Dieu  prononce. 
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Le    Jésuite. 
JJieu  a  prononcé  que  la  matière ,  en  qualité 
d*être  palîif ,  ne  pouvoit  penfer  ;  &  je  fuis  ici  fon 
interprète. 

Le    Philosophe. 
Je  n'entends  pas  trop  comment  il  y  a  dans 
la  nature  des  êtres  paflifs;  de  quelle  façon  le 
fuprême  Ordonnateur  des  mondes  Ta  ré\^élé5 
&  fur-tout  pourquoi  il  Ta  révélé  à  un  jéluite. 

Le  Jésuite. 
Dieu  ne  m'a  pas  parlé ,  comme  à  Moïfe , 
dans  un  buifTon  ardent  ;  mais  Toracle  qu'il  a 
prononcé  efl:  écrit  en  cara6l:eres  de  feu  fur  tous 
les  monumens  de  la  matière.  Répondez-moi, 
monfieur  l'athée  :  n'efl-il  pas  vrai  qu'il  efl:  im- 
polîible  que  le  mouvement  foit  eiTentiel  à  la 
matière  } 

Le    Philosophe. 
Impofîible ,  monfieur  le  théologien  ! 
Le    Jésuite. 

Quoi  ?   vous  croyez ,    d'après  Diagoras  5 
Lucrèce  &  Spinofa.  .  . 


Partie  I. 


44      De   la    Philosophie 

Le    Philosophe. 

Je  ne  crois  rien  d'après  les  autres,  mais 
d'après  moi-même.  Au  refte,  en  pareille' 
matière,  le  fymbole  de  ma  croyance  efl  fort 
court;  tandis  que  les  feélaires  étabîifTent  des 
dogmes ,  moi  je  dis  naïvement  :  je  ne  fais  pas. 
Le    Jésuite. 

Fort  bien  :  relTence  de  la  matière,  TefTence 
de  Tame,  reilence  de  Dieu,  n'offrent  rien 
de  clair  à  votre  entendement. 

Le    Philosophe. 

Ceft  un  monde  intelleéluel ,  où  je  n'ai 
jamais  voyagé  :  Dieu  exiite ,  aufîi-bien  que 
mon  corps  &  ma  penfée  ;  cela  fuffit  à  ma 
raifon  :  mais  pour  les  attributs  qui  les  conf- 
tkuent,  je  les  ignorerai  long-tems,  à  moins 
que  je  ne  devienne  un  habitant  de  Sirius  ou 
un  confefTeur  de  Louis  XIV. 

Il  E      JÉSUITE. 

Vous  vous  occupez  cependant ,  vous  autres 
philofophes,  de  ce  monde  imaginaire  :  vous 
avez  des  télefcopes  qui  vous  fervent  à  en  à^i' 
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lîner  les  furfaces  :  vos  géographes  même  en 

i    rr       ^  Principes* 

arelient  des  cartes. 

Le    Philosophe. 

ïl  eft  permis  à  tout  le  monde  de  donner 
avec  réferve  fes  conjeélures  fur  l'origine  des 
êtres  :  mais  il  y  auroit  de  la  témérité  à  faire 
des  dogmes  facrés  de  {es  rêveries ,  &  le 
rêveur  deviendroit  un  monftre  s'il  s'avifoit 
de  tourmenter  les  hommes  pour  les  leur  faire 
adopter. 

LeJésuitë. 

Adieu,  moniîeur  I-ocke.  —  Je  ne  perdrai 
point  mon  tems  à  convertir  un  homme  qui 
ne  penfe  que  par  conje6î:ures* 

L, E    Philosophe. 

Adieu,  mon  révérend  père.  —  Je  ne  m'a- 
muferai  point  à  éclairer  un  homme  qui  ne 
répond  aux  argumens  des  philofophes  que  par 
des  lettres  de  cachet. 
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ARTICLE    PREMIER. 
De  la  difficulté  de  prononcer  sur 

l'essence   de  la  MATIERE. 


n  r    JLi  A  matière  exifte  :  au-delà  eu  un  abvme 
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qu'il  n'eft  pas  aifé  de  franchir.  Comment 
pourrions  -  nous  proix>ncer  fur  f«n  efTence  ? 
nous  ne  la  connoifTons  que  par  l'intermède  de 
nos  fens  ;  &  ces  fens  nous  égarent,  quand  leur 
Jugement  n'efl:  pas  reftifié  par  la  raifon  *  il  y  a 
de  l'infidélité  dans  l'image  des  objets ,  qui  ne  fe 
peint  que  renverfée  fur  la  rétine;  il  y  en  a  dans 
îe  milieu  qui  nous  la  renvoie  ;  il  y  en  a  jufque 
dans  les  vibrations  des  fibres  qui  la^tranfmettent 
au  fenforium. 

L'entendement,  je  le  fais,  vient  au  fecôurs 
/  des  organes  ;  mais  l'entendement ,  jeté  dans  une 
région  frivole  de  conjeélures,  ne  peut  s'y  occu- 
per qu'à  deviner  des  énigmes. 

Nos  microfcopes  font  trop  groiîîers  pour 
découvrir  les  élémens  de  la  matière  ;  8c  qmnd 
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îa  ralfoii  veut  groffir  ces  inftrumens,  elle  les 

Principfs. 
rend  infidèles. 

On  a  dit  :  c'eft  au  hafard  que  les  êtres  doi- 
vent leur  origine.  Mais  le  hafard  eft  le  cours 
inapperçu  de  la  nature  ;  ainfi  le  fophifle  qui 
divinife  le -hafard,  ne  divinife  que  fon  igno- 
rance. 

Si  jamais  les  hommes  de  génie  eurent  l'occa- 
fion  de  produire  des  fyftêmes ,  &  les  tyrans  de 
l'efprit  humain  de  perfécuter  pour  des  fophif- 
mes,  c'eil lorfque  les  philo fophesfe  demandè- 
rent d'où  viennent  les  êtres  fenfibles  :  les  uns 
<lirent  que  le  chaos  s'étoit  débrouillé  ;  mais  le 
chaos  des  mythologifles  n'a  jamais  été  que  dans 
la  tête  des  hommes  qui  déraifonnent  :  d'autres 
plus  éclairés  ont  voulu  décompofer  la  matière 
pour  trouver  les  élémens  primitifs  qui  ont  fervi 
à  la  génération  univerfelle  ;  mais  a-t-on  réelle- 
ment trouvé  le  corps  limple  qui  eft  le  principe 
^es  mixtes ,  &  dans  lequel  ils  fe  réfolvent  ?  Si 
cette  découverte  avoit  été  faite ,  le  grand  voile 
qui  couvre  l'efïence  des  chofes  feroit  déchiré. 
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&  l'homme  pouriolt  peut  -  être  créer  comme 
la  nature. 

L'embarras  des  phildfopHes  dans  tous  les 
fiecles  fut  extrême.  I/un  difoit  :  l'air  qui  nous 
fait  vivre  nous  a  engendrés  ;  l'autre  recouroit 
au  principe  humide  ^  c'eft-à-dire ,  à  l'eau  ;  un 
troisième  foutenoit  c(ue  notre  feu  greffier ,  qui 
dévore  tout ,  àvoit  tout  produit.  I^e  fage  rioit 
de  toutes  ces  déciiîons  ;  il  ne  pouvoit  fe  per* 
fuader  qu'il  eut  été  originairement  fylphe  ^ 
falamandre  ou  poifTon. 

Les  dévots  afTuroient  que  Deucalîon  avoit 
réellement  métarnorphofé  les  pierres  en  hom^ 
mes  *,  mais  on  les  embarrafToit  beaucoup  quand 
on  leur  demandoit  qui  avoit  fait  Deucalion. 

Un  des  philofophes  qui  a  le  plus  mérité  da 
genre  humain  ,  rêva  en£n  que  des  points  fans 
étendue  avoient  formé  l'étendue;  mais  depuis 
que  les  favans  ne  font  plus  fedaires  ,  on  a 
abandonné  le  point  mathématique  de  Leibnitz^ 
fes  vifions  &  fes  monades. 

Au  nailieu  de  toutes  ces  difputes ,  qui  tour- 

tnentoient 
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mentoîent   beaucoup  les  fophiftes,   mais  qui 
n'éclairoient  perfonne ,  Mo'îfe  eft  venu  ;  il  a    ^^^^^^^^* 
dit  :  tout  a  été  créé ,  il  y  a  un  petit  nombre 
de  Jîecles  ;  &  le  nœud  gordien  a  été  coupé. 


«^♦Ct»"^?^^^ 
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ARTICLE     II. 

Si  c'est  la  MATIERE  OU  lA  FORME  QUÏ 
CONSTITUE  l'essence  DE   L'ÉtRE, 

3U^  philofophe  qui  a  cru  que  la  nature  s'ef- 
fayoit  à  organifer  l'homme ,  en  fàifant  végéter 
un  mandragore ,  a  élevé  un  doute  iinguîier  fur 
Veffence  delà  nature;  il  a  fuppofé  que  le  prin- 
cipe a6lif  conftituoit  l'être ,  &  que  la  matière 
n'étoit  que  Tinitrument  dont  fe  fervoit  cette 
fubftance ,  pour  déployer  fon  énergie.  Suivant 
ce  fyftême ,  la  force  efl:  enchaînée  dans  les  êtres 
inférieurs  tels  que  les  minéraux  :  elle  rompt  une 
partie  de  fes  entraves  dans  les  animaux ,  en  qui 
on  remarque  une  fpontanéité  de  mouvemens  ; 
elle  eu  libre  dans  l'homme;  enfin,  à  force  de 
anonter  l'échelle  de  la  nature,  elle  fe  dépouille 
de  l'enveloppe  de  la  matière;  &  dans  fa  der- 
nière métamorphofe  elle  fe  transforme  en  pure 
intelligence  (  *  ).  * 

(  *  )  Confia,  philof,  fur  la  grad,  natur,  des  formes  de 
l'être ,  page  8. 
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Cette  hypothefe  eu  ingénieufe  fans  doute  ;   !!'^!^î!!î5S 
mais  avec  de  Vefprit  on  ne  bâtit  pas  plus  le    ^^^^^^^^' 
monde ,  qu'avec  les  cubes  de  Defcartes  ou  les 
atomes  crochus  d'Epicure. 

Quelle  efl  cette  force?  Il  faut  la  ranger  parmi 
les  qualités  occultes ,  tant  qu'on  n'en  calcule  pas 
les  rapports. 

Si  la  force  eft  diflinguée  de  la  matière ,  il  y 
a  donc  deux  fortes  d'êtres  dans  la  nature  :  l'être 
a^lif  qui  opère,  &  l'être  pafîif  fur  qui  on  opère  : 
ce  qui  dans  la  langue  philofophique  eft  une 
âbfurdité*  ^ 

Si  la  matière  n'eft  qu'une  modification  de  la 
force,  je  ne  conçois  pas  comment  l'étendue  ou 
la  divifibilifé  peuvent  être  les  attributs  d'une 
pure  intelligence. 

Notre  philofophe  conjeélure  que  fon  prin- 
cipe  a61if  peut  être  repréfenté  comme  une  ten- 
dance de  l'être  à  un  changement  qui  le  perfec- 
tionne :  mais  ici  les  abymes  fe  multiplient  à  côté 
des  abymes. 

Puifque  l'être  tend  lans  cefTe  à  un  change- 
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ment  qui  les  perfeélionne,  pourquoi  les  annales 
des  hommes  démontrent-elles  que  tout  s'y  dété- 
riore ?  pourquoi  la  terre  n'a-t-elle  pas  confervé 
fon  antique  printems?  pourquoi  ne  vivons-nous 
plus  l'âge  des  patriarches  ? 

Si  toutfe  perfeclionne ,  tout  originairement  a 
donc  été  mal;  or ,  comment,  tout  étant  d'abord 
palîif,  y  a-t-il  aujourd'hui  quelque  chofe 
d'aâ:if  ?  Comment  la  matière  inerte  eu  -  elle 
devenue  intelligence  ? 

Qu'ell:-ce  qu'une  intelligence  pure  qui  n'efl 
point  Dieu  &  qui  commence  l'échelle  des  êtres  ? 
—  Il  y  auroit  bien  d'autres  difficultés  à  propo- 
fer  pour  renverfer  ce  fyflême  ;  mais  je  n'ai  pas 
befoin  d'artillerie,  pour  foudroyer  une  cita- 
delle qui  n'eil  £gurée  que  par  un  amas  de  nuages. 


'<^^Cf*«'<>>C^ 
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>■!■'■■  ■  '■  ■  ■  — — 

A  R  T  I  C  L  E    1 1 1. 

De    la    fréter  due    inertie 
de  la    matiere, 

JLdA   difficulté   de  concevoir  comment,  tout 

Pr.ivcip£S« 
étant  primitivement  homogène ,  l'univers  nous 

femble  maintenant  compofé  d'êtres  hétérogènes, 

a  fait  imaginer  aux  anciens  qu'il  y  avoit  dans  la 

matière  deux  fubflances ,  l'agent  &  le  corps  fur 

lequel  s'exerce  fon  aftion  :  comme  les  premiers 

philofophes  ne  vouloient   pas  proftituer  leur 

dofirine  aux  regards  de  la  multitude,  ils  défigne- 

rent  cette  matière  inerte ,  &  cette  matière  active 

par  des  hiéroglyphes  ;  delà  vinrent  l'Oiiris  & 

le  Typhon  de  l'Egypte ,  l'Oromaze  &  l'Ari- 

mane  de  la  Perfe,  le  chaos  &  l'amour  d'Hé- 

liode,  l'ether  &  le  chaos  d'Orphée ,  la  monade 

8r  la  dyade  de  Pythagore. 

Gn  trouve  tout  dans  les  hiéroglyphes,  quand 

on  a  la  patience  de  les  déchiffi-er.  Des  théolo* 

giens  oififs   perfonnifierent  Typhon  8z:  Arir- 

D  iij 
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mane;  ils  en  £rent  les  génies  du  mal,  &:  il  fe 
trouva  alors  que  la  matière  inerte  des  premiers 
ontologiftes  étoit  aflez  active  pour  faire  le 
malheur  de  l'univers. 

Des  poètes  moins  dangereux ,  mais  auffi 
abfurdes ,  bâtirent  fur  ces  noms  les  hiftoires  ima. 
ginaires  des  dieux  fubalternes  :  &  voilà  rori-» 
gine  de  la  théogonie  &  des  métamorphofes. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'attaquer  Manès  ou 
Ovide;  je  neveux  qu'examiner,  ii  le  mot  d'i- 
nertie eft  compatible  avec  l'idée  que  la  philofo- 
phie  attache  au  mot  matitre. 

Ce  célèbre  BuiFon  ,  que  l'homme  de  goût 
aime  mieux  ranger  parmi  les  poètes  en  profe, 
que  parmi  les  philofophes ,  ne  paroît  pas  avoir 
eu  des  idées  nettes  fur  les  corps  élémentaires. 
«  Je  rapporte ,  dit-il ,  à  l'attraction  feule  tous 
»  les  effets  de  la  matière  brute,  &  à  cette 
»  même  force  d'attraélion ,  jointe  à  celle  de  la 
^>  chaleur ,  tous  les  phénomènes  de  la  matière 
y>  vive. . .  La  matière  vive  tend  toujours  du 
^y  centre  à  la  circonférence ,  au  lieu  que  îa  ma- 
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v>  tiere  brute  tend  au  contraire  de  la  circonfé- 
»  rence  au  centre  :  ceû  une  force  expanfive 
»  qui  anime  la  première,  &  c'eft  une  force 
»  attraftive  à  laquelle  obéit  l'autre  :  quoique  les 

7 

»  dire6lions  de  ces  forces  foient  diamétralement 
»  oppofées ,  Taélion  de  chacune  ne  s'en  exerce 
»  pas  moins;  elles  fe balancent  fans  jamais  fe, 
»  détruire  ;  8»:  de  la  combinaifon  de  ces  deux 
»  forces  également  actives,  réfultent  tous  les 
»  phénomènes  de  l'univers  (*)•>> 

Je  delirerois  bien  favoir  qu'elle  idée  préfente 
à  Tefprit  ce  mot  de  matière  brute  ;  pour  l'être 
fans  préjugé  le  terme  d^ac^ion  n'eft  -  il  pas 
fynonyme  à  celui  d'exiflence  ? 

Quelle  eft  l'origine  d'une  matière  brute  ?  ei^- 
ce  à  Dieu,  eil-ce  à  la  matière  vive,  eft-ce  k 
elle-même  qu'elle  doit  l'être  ? 

Tous  les  phénomènes  de  la  nature  s'expli- 
quent avec  un  principe  a6i:if  :  ainfi  Dieu ,  qui 
formeroit  une  matière  inerte  ,  créeroit  un  être 

(  *  )  Supplém.  à  rHijioire  natur,  tome  I  de  l'éditioii 
sa-i£,  page  s. 
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inutile  :  il  établiroit  deux  caufes  pour  produire  un 
feul  effet ,  &  par-là  il  manqueroit  d'intelligence. 

La  matière  vive  ne  peut  donner  l'origine 
à  une  matière  morte  ;  car ,  ce  qui  eft  homogène 
ne  peut  rien  créer  d'efTentiellement  hétérogène. 
La  matière  inerte  ne  peut  fe  produire  elle-même, 
par  la  raifon  qu'elle  eu  inerte  ;  Taflion  ne  peut 
pas  plus  naître  de  l'inertie ,  que  Tètre  du  néant. 

Le  fyjftême  du  poète  naturalise  prête  par 
bien  d'autres  faces  à  la  critique  ;  cet  écrivain 
que  nous  venons  de  voir  établir  deux  forces 
primitives  dans  la  nature,  quelques  pages  après 
devenu  plus  exa(ft ,  réduit  ces  deux  forces  à 
une  feule  ,  &  fait  de  l'expanfion  une  branche 
de  l'attra^lion  (*).  Où  eu  la  vérité?  eft-elle 
dans  l'hypothefe  toute  rme ,  ou  dans  l'hypo-^ 
thefe  qu'on  modifie  ? 

Si  la  correélion  ,  comme  je  le  penfe,  eu  plus 
conforme  que  le  texte  primitif  aux  principes  de 
la  faine  phylique ,  que  fignifie  cette  tendance 

de  la  matière  brute  au  centre  ,  tandis  que  la 

Il  I  ,  ■  I  II  ■  t 

(  *  )  Supplém.  à  VHifl,  natur.  tome  I ,  page  9. 
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matière  vive  tend  à  la  circonférence  ?  les  corps 

■1  1         1  •      j-       f*     1  ^     *  Principes, 

gravitent-ils  par    deux   loix  diametraùement 

oppofées  f  &  comment  veut-on  avec  une  faufTe 
clef  ouvrir  toutes  les  portes  de  l'univers  ? 

J'ai  eu  la  patience  de  lire  un  difcours  très- 
prolLxe  du  minilire  BouUier  fur  l'inertie  de  la 
matière  (*)  :  c'eft  l'art  de  déraifonner  réduit 
en  fyiiême  ;  on  y  lit  qu'originairement  îa  ma- 
tière ne  pouvoit  être  cenfée  ni  en  mouvement 
ni  en  repos  (**)  ;  qu'un  corps  n'eu  pas  plus 
a6lif,  quand  il  fe  meut ,  que  quand  il  refte 
dans  fon  inertie  (•{■)  ;  qu'on  conçoit  deux  efprits 
qui ,  exerçant  leurs  forces  pour  tranfporter  une 
mafTe  en  fens  contraire  ,  combattroient  fans 
cefTefans  s'entredétruire  (•{*-[■)  &que  l'attra6lion 
n'eft  qu'une  frivole  hypothefe  (^).  Que  répon- 
dre à  un  pareil  fophifte  ?  Ce  qu'on  a  répondu 
à  Flaton  :  qu'on  defire  qu'il  s' éveille, 

(  *  )  Difcours  philofophique s  i  page  72. 
(**)  Ibid.  page  81. 
(  t  )  Ibid.  page  8$. 
(  tf  )  Ibid.  page  m. 
(  %  )  Ibid.  page  162. 


Partie  I. 


5^      De   la  Philosophie 

ARTICLE      IV. 

Du    Mouvement* 

J3escARTES  a  avancé  d'étranges  erreurs  fur 
Torigine  des  êtres  :  donnei-mol  de  la  matière 
6»  du  mouvement ,  dit-il ,  &  je  vais  faire  un 
monde,  Ce^  ainlî  que  le  géomètre  qui  défendit 
fi  long-tems  Syracufe  contre  Marcellus,  ne 
demandoit  qu'un  levier  pour  remuer  l'univers; 
mais  j'ai  bien  moins  de  foi  au  monde  de 
Defcartes ,  qu'au  levier  d'Archimede. 

Defcartes  faifoit  de  l'étendue  l'efTence  de  la 
matière  ;  ainii  fa  proportion  pouvoit  s'énoncer 
ainfî  ;  laijfei^moi  remuer  V étendue  ,  ^  je  vais 
créer  une  planète  ;  ce  qu'il  auroit  pu  faire  mille 
ans  fans  créer  un  atome. 

l 'étendue  ne  fut  jamais  l'efTence  de  la  ma- 
tière; elle  n'en  eu  qu'une  modification ,  comme 
fa  divisibilité  ,  fon  impénétrabilité  ,  &c.  Il  n'efl 
pas  plus  permis  d'inférer  qu'un  être  eft  eiTentiel- 
lement  matériel ,  parce  qu'il  a  une  furface ,  que 
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de  le  conclure  parce  qu'il  a  une  figure  &  des  — *— '^ 

Principes. 
pores. 

Quant  au  mouvement,  s'il  fe  trouvoit  par 
hafard  efTentiel  à  la  matière ,  le  raifonnement 
de  Defcartes  feroit  encore  bien  )plus  abfurde  ; 
car  il  équivaudroit  à  celui-ci  :  ajoute^  de  reten- 
due à  de  retendue  ,  é>  je  vais  donner  un  fatel' 
lite  à  Vénus,  —  Mais  ne  nous  prefTons  pas 
d'annoncer  la  folution  du  problême ,  avant 
d'avoir  une  formule  pour  le  réfoudre. 

Un  difciple  de  Zenon  d'Elée  nioit  l'exiflence 
du  mouvement  ;  &  Diogene  le  cynique  fe  con- 
tenta de  marcher  pour  lui  répondre.  Cette 
réponfe  fimple  &  énergique  ne  fuffiroit  pas 
aujourd'hui  ;  &  un  métaphyficien  qui  ne  feroit 
pas  auffi  fubtil  que  fon  adverfaire ,  ne  croiroit 
pas  l'avoir  réfuté. 

Tout  fe  meut  dans  l'univers  :  chaque  planète 
tourne,  foit  fur  elle-même,  foit  dans  l'ellipfe 
qu'elle  décrit  autour  de  fon  foleil  :  les  étoiles 
£xes  ont  leur  mouvement  particulier  :  les  co- 
mètes ont  leur  aphélie  &leur  périhélie:  c'eft  par 
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le  mouvement ,  que  dans  le  grand  fyftême  des 
êtres  tout  naît ,  s'organife  &  fe  décompofe. 

Si  quelqu  être  pouvoit  fe  dérober  aux  lolx 
du  mouvement ,  ce  feroit  les  corps  parfaitement 
durs;  car  la  matière  ne  femble  fe  mouvoir  qu'en 
vertu  de  fon  refTort ,  c'eft-à-dire ,  de  la  force 
qui  rapproche  les  parties  éloignées ,  pour  leur 
donner  la  liberté  de  la  réaction  :  mais  un  corps 
parfaitement  dur  eu  un  être  de  raifon  ;  &  Def- 
cartes ,  qui  a  calculé  les  loix  du  mouvement 
dans  cette  hypothefe  ,  refTemble  à  ce  commen- 
tateur du  Coran  qui  a  calculé  les  proportions  de 
l'anore  de  Mahomet  aiLX  foixante-dix  mille  têtes  : 
de  meilleurs  phy^ciens  que  lui ,  ont  prouvé  que 
s'il  exifloit  des  corps  parfaitement  durs ,  il  ne 
faudroit  qu'un  pied  cube  de  cette  matière  pour 
arrêter  le  mouvement  de  l'univers. 

Le  mouvement  qui  tranfporte  un  corps  d'un 
lieu  dans  un  autre  eu  le  feul  qui  frappe  nos 
regards;  cependant  ce  neû  qu'un  principe 
fubordonné  ;  il  exifle  dans  toutes  les  molécules 
-àe  la  matière  un  mou^'ement  interne ,  qu'elles 
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doivent  à  leur  propre  énergie,  qiii  nefe  fait  fen* 

Pri\cipes. 

tir  que  par  fes  effets ,  &  à  qui  il  faut  rapporter 

tous  les  phénomènes  variés  de  l'univers. 

Ce  mouvement  interne  n'efl:  point  un  être  de 
raifon  pour  le  philofophe  :  ce  rocher  vous 
femble  immobile  ;  mais  interpofez  votre  main 
entre  lui  &:  le  fol  qui  le  foutient ,  &  elle  en  fera 
écrafée;  abandonnez-le  à  lui-même,  &  dans 
quarante  fiecles  il  n'en  reftera  pas  un  atome. 

Platon  &  le  docteur  Clarke ,  ont  prétendu 
que  la  matière  étoit  naturellement  inerte ,  parce 
qu'elle  réiifloit  au  mouvement ,  en  proportion 
de  fa  maiTe  (*)  ;  mais  cette  raifon  même, 
qu'on  donne  contre  l'aélivité  de  la  matière,  la 
démontre  :  un  corps  ne  réiifteroit  point  s'il 
n'avoit  une  force  interne  ;  &  TaŒon  entraîne 
nécefTairement  la  réadion. 

Les  corps  ne  fe  dilatent ,  rie  fê  condenfent ,  ne 
fe  vivifient ,  ne  fe  métamorphofent ,  que  par  les 
loix  invariables  du  mouvement.  C'eft  en  venu 

(  *  )  Voyez  Plat,  de  legibus  ,  lib.  X ,  &  Recueil  de 
diverfes  pièces  t  par  Leibniî^  &  Clarhe,  tome  I. 
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de  ce  principe  d'a6livité  que  notre  globe  n*efl 
qu'un  tableau  mouvant ,  où  fe  fuccedent  fans 
cefTë  les  générations  &  l^s  deflru^iions ,  les  com- 
binaifons  ëf  les  décompofitions.  Si  la  matière 
cefToit  un  moment  d'agir ,  elle  ceiîeroit  d'être 
matière  &  l'univers  feroit  anéanti  (*). 

Cette  théorie  fur  le  mouvement  eft  une  des 
principales  clefs  de  la  nature.  Quand  nous  vou- 
lons porter  dans  notre  entendement  le  flambeau 
de  l'analyfe,  nous  nous  apperce\^ons  que  le' 
mouvement  peut  être  regardé  comme  le  prin- 
cipe de  nos  idées  :  il  faut,  pour  que  je  faffe 
ufage  du  fens  de  l'ouie  ,  que  l'air  agité  par  le 

(  *  )  Mufchembrock  croit  que  le  mouvement  imprimé 
à  un  corps  pourroir  être'détruil  fans  que  fon  exiftence 
en  reçût  aucune  atteinte.  Voyez  Ton  Coun  de  phyjîque 
expérim,  &  mathém,  tome  I,  page  7?.  II  part  enmite 
de  ce  préjugé  pour  créer  une  nouvelle  propriété  de  la 
matière  ,  qui  défigne  le  repos  abfolu  ,  &  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  quiefcibilité.  -—  Mufchembrock  ref- 
femble  un  peu  à  ces  théologiens  qui  ne  raifonnent 
jamais  plus  fur  Dieu  ,  que  quand  ils  ont  moins  de  lu«* 
mieres  fur  (on  effence  :  le  profelTtur  de  phyfique  charge 
la  matière  de  propriétés  qui  en  font  un  être  contradic- 
toire ;  8c  le  profelfeur  de  Sorbonnc  charge  l'Etre  fuprêrae 
d'attributs  qui  n'en  font  que  le  premier  des  hommes. 
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corps  fonore  frappe  le  tympan  de  mon  oreille  ; 
&  pour  que  je  raifonne  fur  ce  que  j'entends ,  ^^^'C^^e  » 
qu'il  y  ait  adion  &  réaélion  dans  les  fibres  de 
mon  fenforium*,  le  méchanifme  efl  le  même  par 
rapport  aux  autres  organes  :  ainfi  les  phéno- 
mènes variés  du  mouvement  fervent  dans  un 
fens  à  expliquer  les  phénomènes  variés  de  Fin- 
telligence. 

On  peut  fe  figurer  la  rapidité  du  mouvement, 
dans  les  êtres  élémentaires ,  par  celle  des  rayons 
de  lumière.  I/aflronomie  a  prouvé ,  en  partant 
de  l'hypothefe  ,  que  la  parallaxe  horizontale 
du  foleil  étoit  de  dix  fécondes ,  &  par  confé- 
quent  que  la  diftance  de  cet  aflre  à  la  terre 
étoit  de  deux  mille  diamètres  de  notre  globe  : 
elle  a  prouvé  ,  dis-je ,  que  la  lumière ,  qui  par- 
vient jufqu'à  nous  en  moins  de  huit  minutes, 
parcouroit  dans  une  féconde  un  efpace  de  huit 
cents  millions  de  pieds  ;  calcul  qui  ne  paroîtra 
paradoxal  qu'aux  efprits  étroit  qui  ne  peuvent 
fe  faire  d'idée  de  l'énergie  de  la  nature. 

Plus  la  matière  s'atténue,  &  plus  elle  a  de 
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refTort  :  Tair  eft  plus  élaftique  que  Teaù ,  &:  le 
1  ARTiE  I.  £g^j  ^  incomparablement  plus  de  force  expan- 
iive  que  l'air  :  cette  obfervation  explique  pour- 
quoi le  mouvement  n'efl  jamais  fî  puifîant  que 
dans  les  corps  qui  approchent  de  l'organifation 
élémentaire  :  qui  fait  même  û ,  dans  la  langue 
philofophique,  le  mot  de  mouvement  n'eft  pas 
fynonyme  à  celui  d'élément  de  la  matière  ? 

Une  des  modifications  du  mouvement  eu  la 
force  qui  fait  graviter  les  corps  les  uns  vers  les 
autres ,  en  raifon  dircéle  des  malTes ,  &  inverfe 
du  quarré  des  diftances.  On  n'a  point  calculé 
les  effets  de  cette  force  avant  Newton  :  ainfi  les 
philofophes  qui  l'ont  précédé  manquoient  de 
données ,  pour  réfoudre  le  grand  problême  de 
l'efTence  de  la  nature. 

La  gravitation  elle  -  même  fe  modifie  ;  (k  il 
ne  faut  pas  être  un  médiocre  obfervateur ,  pour 
reconnoître  le  même  principe  dans  la  force  qui 
fait  tomber  avec  rapidité  l'or  en  lingot ,  dans 
celle  qui  foutient  quelque  tems  en  l'air  l'or  en 
feuilles  j  &  dans  celle  qui  élevé,  au  haut  de 

l'atmofphere , 
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ratmofphere ,  Tor  évaporé  au  foyer  du  miroir   *^ 


ardent  d'Archimede.  Pkixcip£S. 

Sous  quelque  forme  que  fe  préfente  le  mou- 
vement à  nos  regards,  il  e.^ifle  dans  tous  les 
corps ,  &  Tidée  de  la  matière  en  repos  impli- 
que encore  plus  de  contradidlion  que  celle  d'un 
animal  fans  organes  6c  d'un  homme  fans  tête. 

Mais  d'où  eft-ce  que  la  matière  tire  fôn  mou- 
vement ?  De  fa  propre  énergie  ;  elle  fe  meut , 
non  parce  qu'un  agent  extérieur  la  remue,  mai^ 
parce  qu'elle  ell:  matière. 

Le  but  de  tout  mouvement  éft  de  conferver 
Fexiftence  des  corps  en  qui  il  réfide  :  ainfi  le 
mouvement  eu  effentiel  à  la  matière. 

Cette  théorie  du  mouvement  fervira  à  expli- 
quer la  définition  philofophique  que  j'ai  donnée 
du  mot  nature. 


«^vCS-^^X^ 
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ARTICLE    V. 

La    MATIERE   A    DES     ÉLÉMENS  ,    :PUIS- 
qu'ELLLE    NE   PEUT     SE     DIVISER     À 

l'infini. 

V£  UAND  im  obfervateiir  veut  furprendre  H 
nature  dans  le  myfiere  de  la  génération  des 
êtres ,  il  ne  rencontre  qu'un  abyme ,  dont  fon 
œil  même  frémit  de  mefurer  la  profondeur  ;  û 
faudroit  en  effet ,  pour  y  réuffir ,  qu'il  décom- 
posât la  matière  jufqu'à  ce  qu'il  parvînt  aux 
élémens  qui  conilituent  lonefTence;  &foit  faute 
d'yeux,  foit  faute  d'inflrumens ,  il  fe  trouve 
arrêté  dès  les  premiers  pas. 

La  matiereeil:  dirilible  jufqu'à  un  point  que 
l'imagination  peut  à  peine  atteindre.  Adanfon 
rapporte ,  dans  la  bonne  préface  de  fa  Famille 
des  plantes  ,  (  livre  dont  on  lit  du  moins  la 
préface  )  Adanfon  ,  dis- je  ,  rapporte  qu'on 
compte  jufqu'à  quarante  mille  grains  dans  un 
épi  du  tufli.  Le  naturalise  Rey  â  calculé  qu'un 


D  £     L  A     N  A  T  U  K  E.  67 

pied  de  tabac  en  avoit  produit  feul  trois  cents 
Toixante  mille,  &  les  Julîîeu  prouvent  dans 
leurs  le<^ons  qu'un  fcolopendre  en  rend  annuel- 
lement  plus  d'un  million. 

L'étonnement  redouble  encore  quand  on 
fait  que  Malézieu  a  v^u  nager  dans  des  fluides 
des  animaux  vivans  qu'il  fuppofoit  vingt-fept 
millions  de  fois  plus  petits  qu'une  mite. 

En£n,  un  calcul  de  L&uvenhoeck  porte  à  fdn 
comble  la  furprife  môme  du  philofophe.  Ce 
naturalise  a  compté  dans  la  femelle  d'un  poif- 
fon  de  mer  ,  que  les  Anglois  nomment  Yack  , 
9,334,  000  œufs  ;  &  pour  féconder  chacJn 
de  fes  œufs,  il  faut  au  mâle  dix  mille  animaux 
fpermatiques;  ainii  il  s'enfuit  qu'un  feulYack  mâle 
en  renferme  dans  fafemence  90,  334, 000,^00  ; 
c'efl-à-dire ,  au  moins  cjuatre-vingt  fois  plus  de 
poifTons  qu'il  n'y  a  d'hommes  vivans  fur  la 
furface  delà  terre  (*).  Qu'on  juge  par  là  de 

(  *  )  On  a  fair  d'atitres  caiculs  aufiî  étonnans  llir  la 
prodigieuse  divifibilité  de  la  matière.  —  Mukhcmbrock 
a  prouvé  qu'un  grain  d'or  pouvoit  acquérir  luie  ruperficie 

Eij 


68      Delà    Pu  i  L  o  s  o  p  h  i  e 

la  prodigieufe  ûneiie  des  ouvrages  de  la  na- 
Partie  I.  ^.^^^  .  1^^  mathématicien  Baker  les  compara  un 

'  pur  à  des  chefs-d'oeuvres  de  la  patience  &  de 

■» 

l'induftrie  humaine  :  c'étoient  une  chaîne  d'or 
comjjofee  de  deux  cents  anneaux ,  qu'on  avoit 
faite  11  légère ,  qu  elle  étoit  traînée  par  une 
mouche  ;  une  autre  de  cuivre ,  ayant  le  même 

de  trois  pieds  en  quarré,  &  fe  partager,  fous  l'inf- 
rfument  de  nos  artifles  ,  en  1,^99, 680,000  parties.  — 
Mais  les  inftrumens  de  nos  artiftes  ne  font  pas  ceux  de 
la  nature  i  &  un  autre  calcul  en  fera  la  preuve.  —  Faites 
diiïbudre  un  grain  de  cuivre  jaune  dans  de  t'efprit  volatil 
de  fel  ammoniac  -,  après  la  diflblution  le  diflblvant  de- 
viendra azuré  :  fi  vous  le  jetez  alors  dans  un  cylindre  de 
verre  ,  haut  de  quarante  pouces  &  de  cinq  de  diamètre, 
&  qui  par  conféquent  étant  plein  d'eau ,  contiendroic 
785  pouces  d'eau,  toute  cette  liqueur  deviendra  fenfî- 
blement  colorée  ,  &  il  n'y  en  aura  aucune  particule  quî 
ne  contienne  du  cuivre  ;  ce  qu'on  reconnoîtra  aifément 
à  la  fenfation  qu'excitera  fur  l'organe  du  goût  la  goutte 
la  plus  imperceptible  de  ce  fluide,  placée  fur  la  langue: 
or ,  un  pouce  cubique  d'efpace  peut  contenir  un  million 
de  grains  de  fable  aflez  gros  ;  ainfi  le  cylindre  de  verre  1 
&  par  conféquent  le  grain  de  métal,  fe  partagent  eri 
78^.000,000  de  parties.  On  fent  aflez  que  cette  divilioa 
eft  encore  très-foible  ;  qu'on  peut  allonger  le  cylindre  « 
porter  à  un  plus  grand  point  de  ténuité  l'efpace  qu'il 
renferme  ,  &  laifler  étendre  à  l'imagination  ce  procédé 
chymique  ,  fans  tomber  dans  le  paradoxe. 
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nombre  de  chaînons,  qui,  avec  fon  crochet, 
fon  cadenat  &  fa  clef  ne  pefoit  pas  un  grain  ; 
enfin  une  table  ,  un  buffet ,  un  miroir  ,  douze 
chaifes  &  trois  figures  qu'on  renfermoit  dans 
un  noyau  de  cerife(*).  Tous  ces  ouvrages, 
préfentés  au  microfcope  ,  parurent  difformes 
&  monflrueux  :  tandis  que  les  cent  foixante 
globules  de  fang  obfervés  par  Jurin ,  dans 
rétendue  d'une  ligne ,  étoient  du  poli  le  plus 

(  *  )  De  nos  jours  un  artille  de  Londres  a  exécuté  un 
ïTionument  non  moins  étonnant  de  Tindurtrie  humaine  ; 
c'*eft  un  vaifleau  de  guerre  en  or,  qui  n'a  qu'un  pouce  Se 
cinq  huitièmes  :  on  y  voit  une  batterie  de  dix- huit 
canons  d'or  à  bouches  d'argent  ;  des  ancres  d'acier  garnis 
d'or ,  avec  des  anneaux  d'ar{?ent;  des  voiles ,  des  mât$  , 
des  vergues  ,  des  cordages  8c  un  gouvernail  d'or ,  &c. 
Voyez  Journal  encyclopédique  ^  Janvier  1772. 

Les  anciens  ,  au  refte  ,  ne  le  cèdent  point  en  ce  genre 
de  travail  à  nos  méchaniciens.  Elien  parle  d'un  Calii- 
çrate  de  Lacédémone,  qui  écrivit  en  lettres  d'or  un 
diflique  élégiaque  fur  un  grain  de  Téfame.  Hijî.  div, 
lib.  I ,  cap>  XVII,  Et  Pline  ,  d'un  Théodore  de  Samos , 
qui  avoit  £\it  en  bronze  fa  propre  ftatue  ,  parfaitemeut 
refTemblante,  qui  tenoit  de  la  main  droite  un  livre  &  de  la 
gauche  un  char  à  quatre  chevaux;  le  tout  d'une  telle 
petiteflê  ,  qu'une  mouche  de  bronze,  faite  par  le  même 
artille  ,  couvroit  le  char  &  le  cocher,  tiijl,  natur.  lib,  I, 
çap.VJlL  ^  . 

E  iij 
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achetée ,  &  qu'on  v^oyoit  le  parajlelifme  le  plus 
exa£ï  dans  les  quatorze  millemiroirs  quelalentille 
de  Hoock  a  trom-és  fur  Toeil  d'un  bourdon. 

Les  anciens  ,  qui  ne  connoifToient  pas  le 
microfcope  ^  étoient  bien  plus  éloignes  que 
nous  du  point  où  l'on  peut  deviner  le  fecret  de 
la  génération  des  êtres.  11  n'y  avoit  que  leur 
imagination  qui  put  pénétrer  dans  ce  monde 
invifiblc;  mai>  les  fages  le  preiTentoient ,  & 
refloient  dans  le  fcepticifme;  en  effet,  pour  étu- 
dier la  nature ,  l'imagination  ne  vaut  pas  un 
microfcope. 

A  Dieu  ne  plaife  cependant  que  je  conclue 
de  toutes  ces  obfervations,  que  la  matière  foit 
physiquement  divii\hle  à  l'infini ,  8:  que  dans 
la  nature  il  n'y  ait  point  d'élémens  :  cette  hypo- 
thefe,  née  du  délire  philofophique  des  géo- 
mètres ,  fe  foutint  le  fiecle  dernier  par  de  fii- 
voles  calculs  d'algèbre  ,  &  aujourd'hui  fe 
trouve  renverfée  par  ceux  de  la  raifon.  Je 
demande  aux  fuccelTeurs  des  l'Hôpital  8: 
des  Bernouilli  ,   ce   que  ceû    qu.e   Tiniini  ; 
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s'il  eiî  pofîible  qiul  s'éieve  au  quarré  ou  au 
cube  5  comme  le  fini  ;  fi  une  grandeur  infinie 
admet  un  feul  terme  dans  fes  principes  (*).  Oui, 
la  matière  a  un  terme  qui  échappe ,  il  efl:  vrai , 
^  nos  microfcopes ,  mais  qui  exifte  réellement  ; 
il  elle  n'en  avoit  point ,  l'étendue  feroit  Dieu , 
ce  qui  ell  un  blafphême;  8z  chaque  partie  de 
cette  étendue  qui  eu  fufceptible  d'être  divifée 
k  l'infini ,  feroit  Dieu  auffi  ;  ce  qui  efl:  à-!a-foii 
un  blafphême  &  une  abfurdité. 

Il  y  a  donc  des  élémens  ;  mais  quels  font-ils  ? 
J^.a  matière  efl-elle  originairement  homogène , 
ou  bien  y  a-t-il  des  corps  efTentiellement  dif- 
férens  ?  &  les  clafTes  dans  lefquelles  les  natura- 
lises partagent  les  êtres ,  font-elles  l'ouvrage  de 
la  nature  ? 


(  *  )  Les  preuves  de  cette  théorie ,  qui  font  appuyées 
fur  la  géométrie  ,  ne  font  pas  plus  exactes  que  celles 
qui  font  fondées  fur  l'algèbre  :  le  point ,  la  ligne  &  la 
furface  fur  lefquels  opèrent  les  mathématiciens  font  âsz 
êtres  imaginaires  ,  &  des  calculs  faits  fur  des  grandeurs 
irapoffibles  ne  peuvent  fervir  à  démontrer  un  princi?? 
impoflible. 

E   i? 
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ARTICLE      VI. 
Erreurs  ANCIE^'^'Es  et  modernes  sur 

LES  ÊTRES   ÉLÉMENTAIRES, 

\J  N  philofophe  démontra ,  il  y  a  trois  mille 
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ans ,  que  1  elém.ent  principe  devoit  être  fluide  ; 

8c  cette  vérité  a  conduit  à  une  conféquence 

abfurde  :  Thaïes  chez  les   anciens  ,  Boyie  , 

Eller  &:  Vanhelmo^nt  chez  les  modernes ,  en 

ont  conclu  que  Teau  étoit  le  premier  principe 

des  corps  :  mais  l'eau  n'eil:  pas  le  premier  des 

fluides  ;  il  en  admet  m.ême  deux  autres  dans  fa 

compoiîtion  :  c'efl  l'air  8:  le  phlogiliique. 

Uidée  iinguliere  que  l'eau  dans  Tuni^^ers  a 

tout  fait ,  eu  cependant  une  des  plus  ingénieufes 

rês^eries  qui  ait  occupé  le  loilir  des  pliilofophe?  ; 

on  n'en  donnera  point  la  grande  preuve  de 

Thaïes  :  que,  fuivant  Homère,  TCcéan  efl  le 

père  de.^  dieux  &  des  hommies;car,  un  raifor^- 

nemcnt  ^  une  expérience ,  valent  mieiLX ,  en 

phyflque,  que  l'autorité  des  vinî^t-quatre  chants 

deJ'Iliade. 
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Mais  d'abord  ,  n'étoit-il  pas  pardonnable  aux 
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anciens ,  qui  n  avoient  point  nos  inltrumens , 
&  qui  n'avoient  pas  acheté  ,  par  plufieurs  fie- 
cles  d'erreurs ,  le  droit  d'arriver  à  la  vérité  ; 
ne  leur  étoit-il  pas  pardonnable  ,  dis-je,-de 
faire  de  l'eau  le  premier  agent  de  la  nature  ? 

L'eau  paroît  un  fluide  fimple  &  homogène 
à  ceux  qui  ne  favent  pas  en  tirer  l'air  &  le 
phlogilHque  qui  y  font  renfermés. 

Elle  entretient  la  vie  des  animaux ,  en  fer- 
vant  de  véhicule  à  leurs  alimens ,  &:  en  faifant 
circuler  le  fang  ,  qui  efl:  le  principe  de  la  vie. 

Elle  fait  naître  ,  nourrit  &  multiplie  les 
végétaux. 

En  faifant  fermenter  divers  corps  dans  le 
fein  de  la  terre  ,  elle  produit  les  fofîiles. 

Puifqu  il  étoit  démontré  que  l'eau  nourrit  tout, 
l'analogie  ne  conduifoit-elle  pas  à  penfer  qu'elle 
produit  tout  ?  Pourquoi  détruire  le  fublime  des 
opérations  de  la  nature  en  les  rendant  compli- 
quées ?  pourquoi  créer  deux  mobiles  pour  faire 
mouvoir  la  grande  machine  de  l'univers  ? 
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Cependant  la  chymie  &:  la  raifon  démou^ 
trent  aujourd'hui  la  fauiTeté  de  ce  fyflême  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  nous  donner  du  mépris  pour 
les  idées  des  anciens ,  mais  nous  infpirer  de  la 
défiance  pour  les  nôtres. 

Une  des  hypothefes  les  plus  évidemment 
abfurde's  que  laphilofophie  ait  produites  fur  les 
premiers  élémens  de  la  matière ,  cR  celle  de. 
Pythagore.  Ce  fage ,  qui  aimoit  beaucoup  à 
calculer ,  tiroit  de  la  fcience  des  nombres ,  To- 

r 

rigine  de  Tunivers  (  *  ).  Si  Ton  efi:  curieux  de 
voir  comment  il  s'y  prenoit ,  pour  donner  à 
cette'rêverie  métaphyfique  un  air  devraifem- 
blance,  on  peut  conuilter  Alcmaeon  ,  dont  un 
favant  a  réduit  la  dod^rine  à  quelques  fyllo- 
gifmes.  «  Ce  qui  précède  les  corps  dans  Tordre 
»  de  la  nature ,  difoit  ce  pythagoricien  ,  doit 
»  être  le  principe  des  corps  :  or ,  les  nombres 
»  ont  précédé,  &c;  donc ,  &c  (**).  »  On  ne 

(  *  ),  Pythagoras  magno  Jludio  circa  numéros  verfatus 
ejl ,  ad  quos  &  animalium  ortus  &  Jïderum  circulais 
rendit.  -—  Stob.  cclog»  lib.  /,  cap.  II. 

C  **  )  Vo3;ez  Scipio  Aquilian.  de  placitU  phitpfoph. 
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s'avifa  pas   de  demander  au  difciple  du  léglf- 
lateur  de  l'Inde,  ce  qui  pouvoit  précéder  les    ''  '  ' 
corps  :  ainli  on  le  laiiTa  tranquille  fur  la  ma- 
jeui-e  ;  mais  comme  on  lui  coniefla  la  féconde 
partie  de  fon  fyllogîfme ,  il  la  jufîifîa  ainfi  ; 
«  De  deux  chofes ,  la  première  eu  celle  qui 
»  peut  fe  concevoir  fans  Tautre ,  quand  l'autre, 
»  au  contraire,  ne  peut  être  conque  fans  elle  : 
»  or,  les  nombres  peuvent  être  connus  indé- 
»  pendamment  des  corps  ;  mais  les  corps  ne 
»  peuvent  être  connus  fans  les  nombres  :  donc 
»  les  nombres  font  antérieurs  aux  corps  dans 
>>  l'ordre  de  la  nature  (*).  >♦  Le  grand  nom 
de  Pythagore  n'autorife  pas  à  réfuter  férieu- 
fement  de  telles  rêveries  :  on  fent  afTez  que 
l'arithmétique  n'a  rien  de  commun  avec  l'or- 
bite elliptique  des  planètes,  &  que  M  êtres  ne 
s'organifent  pas  avec  une  règle  de  trois. 
L'immortel  Leibnitz  ,  avec  fes  points  ma- 


ànte  Arifiûî,  édît.  de  Leipfick,  donnée  par  Bruker  ^ 
cap.  XX. 

(  *  )  Scipioz  Aqidl,  lac,  cit. 
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:,       ,.  _-   thématiques ,  a  fait  de  fon  côté  une  fe£te  auffi 

Parttf  T 

durable  que  celle  de  Pythagore  :  pendant  long- 

tems  perfonne  n'ofa  répondre  à  cet  argument , 
auquel  peut  fe  réduire  tout  le  fyflême  de  la 
monadologie  :  lly  a  des  êtres  composés  & 
étendus  ;  donc  il  y  a  des  êtres  fimples  &  iné- 
tendus, C'étoit  avec  le  même  fophifme  que 
Defcartes  prolongeoit  les  limites  de  notre  intel- 
ligence. Nous  avons  ^  difoit-il,  Vidée  du  fini  ; 
donc  nous  avons  celle  de  V infini.  Il  a  fallu  un 
demi-fiecle  d'erreurs  &  de  réflexions  fur  les 
erreurs  anciennes  ,  pour  répondre  au  philo- 
.  fophe  de  I.eypfîck  &  à  celui  de  Stockolm  ; 
pour  diftinguer  les  êtres  de  notre  imagination 
de  ceux  de  la  nature  ,  &  pour  pulvérifer  le 
fyflême  des  abftradtiona,  les  rêv.eries  métha- 
phyliques  8<:  les  monades. 

Un  admirateur  de  Leibnitz  ,  qui  vouloit 

concilier  ce  grand  homme  &  la  raifon ,  a  dit 

que  les  premiers  élémens  des  corps  devenoiem 

.     être  fimijles  &z:  matériels ,  mais  inétendus  & 

privés  des  forces  de  la  perception  &  de  T^c- 
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tivité  des  monades  (  *  )  :  comme  li  on  pouvolt 

w  •     1  •       /       j-      j      I  r  Principes. 

concevoir  la  matière  fans  étendue  !  comme  li 

des  élémens  fans  adlivité  pouvoient  jouer  quel- 
que rôle  fur  la  fcenè  de  la  nature  ! 

Le  célèbre  mathématicien  Euler  conftruit , 
de  fon  côté ,  le  monde  avec  deux  matières , 
d'une  nattiré  différente  :  Tune  fournit  l'étoffe  â 
tous  les  corps  fenfibles,  &  fes  particules  fur- 
pafTent  de  beaucoup  l'or  en  denfité  ;  l'autre  eil 
un  fluide  rare ,  qui  femble  conflituer  l'intervalle 
entre  ce  qui  eft  corps  &  ce  qui  ne  l'eft  pas  : 
c'ell:  l'éther ,  le  principe   de  la  génération  , 
fuivant  ce  géomètre  (**).  Mais  qu'eft-ce  qu'une 
matière  morte  &  paflive,  qui  fournit  l'étofFe 
aux  êtres  organifés  ?  Qu'eft-ce  qu'un  éther  qui 
n'eft  ni  efprit,  ni  matière,  &:  avec  lequel  on 
crée  l'efprit  &  la  matière  ?  Au  relie ,  ce  font 
des  calculs  inlidieux  qui  ont  conduit  notre  na- 
vigateur géomètre  dans  les  terres  auftrales  de 
l'ontologie, 

(  *  )  DifferMtion  de  M.  Eller  ,  dans  les  mémoires  de 
t Académie  de  Berlin ,  pour  Tannée  I74<5é 
(  **  )  Mém,  de  VAcad»  de  Berlin ,  ann.  175  $• 


i^ARTIE  I. 


78      Du    LA    Philosophie 

C'étoit  probablement  dans  le  même  moulé 
ou  Pytliagore  avoit  jeté  fes  nombres  ,  ^ 
l.eibnitz  fes  monades,  que  le  lubtîle  CudwortH 
créa  fes  natures  plaiiiques  :  «  Prenez  &  lifez, 
»  difoit  le  théologien  de  Cambridge  ;  voici  une 
^>  idée  fi  fimplë  fur  le  fyflême  intelle6luel  de 
»  l'univers,  que  je  l'ai  mife  en  deux  volumes 
»  in  folio,--  Une  nature plaftique  eu  une  fubf- 
»  tance  immatérielle ,  qui  n'agit ,  ni  ne  fent , 
^f  ni  ne  végète ,  ni  ne  raifonne  ;  mais ,  par  une 
»  merveille  iinguliere  ,  elle  donne  à  tous  les 
»  êtres  les  facultés  qu'elle  n'a  pas  :  le  feu  a  là 
»  nature  plaflique  qui  le  fait  agir  ;  la  rofe  a  la 
»  fienne  qui  là  fait  végéter  ,  &  l'homme  la 
>f  iienne  qui  lefait  raifonner,  tant  bien  que  mal. 
—  Fort  bien ,  dode  Cudworth  ;  me  voilà,  grâce 
à  votre  analyfe  ,  auiîî  ignorant  que  vous  fur 
les  premiers  principes  des  chofes ,  &  je  n'ai 
plus  befoin  de  lire  vos  deux  in  folio. 

Les  philofophes  qui  ont  imaginé  que  tous  les 
.êtres  dévoient  leur  produ<^ion  à  la  combinaifori 
d'un   peu  de  matière  aâ:ive  avec  la  matière 


D  E     L  A     N  A  T  U  R  E*  79 

indifférente  qui  vient  s'y  affimiler ,  ont  rendu 
un   peu  plus  vraifemblable  le  roman   de  la    ^^^* 
nature.  Willis ,  de  nos  jours ,  a  étayé  ce  fyf- 
tême^  de  fes  expériences,  fur  la  fermentation; 
alors  quelques  fceptiques  ,  voyant  qu'il  fe  pré- 
toit à  tout ,  ont  ce{[é  de  douter ,  &  font  deve- 
tius  non-feulement  fedlaires ,  mais  enthoufiaftes. 
11  efl:  certain  que  tous  les  êtres  organifés  recè- 
lent dans  leur  fein  un  efprit  de  fermentation  : 
rendez  humide  le  fol  qui  renferme  une  graine 
deftinéé  à  végéter ,  elle  s'atténuera  &  acquerra 
la  plus  grande  activité ,  en  fe  développant  dans 
le  fluide  avec  lequel  elle  s'afîimile  :  ce  déve- 
loppement n'efl:  dû  qu'au  mouvement  fermen- 
tatif ,  &  dès  qu'il  ceffe,  la  plante  fe  détruîf ,  & 
la  matière  dont  elle  efl:  formée  femble  acquérir, 
non  fa  première  exiltence  ,  mais  fa  première 
indifférence. 

Lia  fermentation  femble  fi  bien  la  première 
loi  de  la  nature,  que  par  un  procédé  chymi- 
que ,  fondé  fur  elle  ,  nous  faifons  végéter  juf- 
qu'à  des  métaux.  Qu'on  mêle  de  l'argent  i^  de 
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i  refprk  de  nitre  avec  de  l'eau  &  du  mercure , 

Partie  I.  -^  ^^  formera  de  ce  mélange  une  végétation  ar- 
tificielle ,  connue  fous  le  nom  à'' Arbre  de  Dianei 
Les  mémoires  de  l'académie  àes  fciences  fortt 
mention  d'une  autre  merveille  de  ce  genre;  le 
fer  eu  la  bafe  de  cette  végétation ,  &  elle  imite 
fi  bien  un  arbufl:e ,  qu'on  y  voit ,  non-feule- 
ment un  tronc ,  des  racines  &  des  branches , 
mais  jufqu'à  des  feuilles  &  des  fruits  (*).  En- 
core un  pas  de  plus ,  &  Fontenelle  pouvoit  dire 
des  chymif^es ,  qu'ils  ayoient  f^ris  la  nature 
fur  le  fait» 

Je  fuis  bien  loin  de  nier  que  tout  ne  fermenté 
dans  la  nature  :  cette  grande  vérité  ef^  dépoféé 
dans  l'hifloire  des  trois  règnes  ,^  &  dans  celle 
des  êtres  intermédiaires  qui  en  rempliiTent  les 
intervalles;  mais  je  demanderai  toujours  à 
Willis  quel  fut  le  principe  de  cette  fermentation 
dans  les  premiers  Corps  qui  s'organiferent; 
quelles  font  les  limites  qui  féparent  une  matière 

(  *  )  On  peut  voir  un  plus  grand   détail  fur  cette 
expérience ,  dans  un  des  mémoires  de  l'année  170^. 

adive 
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aflîve  crune  matière  indifférente  ;  ce  que  c'e:ft  ^^ 

»       •       •  rr  •     »     j'  Principes. 

quiine  matière  pallive^  qui  na  d  autre  pro- 
priété qu'une  parfaite  indifTérence,  &c.  &c.  &c. 
Ce  philofophe  ^nglois  ne  me  répondra  point; 
ou  s'il  le  fait ,  j'ai  droit  de  révoquer  en  doute 
jufqu'à  fes  expériences. 

Si  avec  deux  clafTes  d'élémens  primitifs  on 
ne  peut  rencontrer  la  nature  dans  la  fimpîi- 
cité  fubiime  de  fes  opérations ,  à  pliïs  fortQ 
jraifon  doit-on  fe  défier  des  chymifles  qui  en 
admettent  cinq  pour  la  compoiition  des  corps 
organifés  :  le  mercure  ^  le  phlegme,  le  fel,  le 
foufre  &  la  terre* 

Paracelfe,  le  prince  des  chymifies  du  moyen 
âge^  varie  beaucoup  dans  la  définition  de  ces 
élémens  ;  il  ell  probable  que  fous  le  nom  de 
mercure  il  entendit  la  partie  volatile  des  corps 
qui  aifefle  le  goût  &  l'odorat ,  quand  on  les 
analyfe  ;  &  fous  celui  de  phkgme  ,  l'eau  ou  le 
fîuide  non  inflammable  :  pour  fa  terre ,  c'étoit 
fans  doute  ce  qui  refle  de  fixe  quand  un  mixte 
eft  décompofé  ;  il  déHgnoit  fous  le  nom  de 
Tome  J,  F 


Partie  I. 
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foufre,  non  -  feulement  les  matières  fulphu- 
reufes ,  mais  encore  les  huiles.  Quant  à  fon  fel  j 
foit  qu'il  devînt  tartaréux  par  la  co filon ,  lixi- 
viel  par  l'incinération ,  &  acide  par  la  diftil- 
lation ,  il  le  reconnoifloît  toujours  pour  un  être 
fîmple ,  qui  ne  changeoit  de  forme  qu'en 
s'amalgamant  avec  des  êtres  hétérogènes.  Au 
reûe ,  je  n^expofe  mes  idées  fur  ce  fujet ,  que 
coinme  des  conjectures  ;  Paracelfe ,  comme  la 
plupart  dej^  chymiftes,  avoit  un  langage  hiéro- 
glyphique ,  dont  il  lie  réfervoit  l'explicatiori 
qu'à  fes  adeptes  :  un  naturaliflè ,  à  qui  proba- 
blement il  avoit  laifTé  fa  clef,  difoit  un  jour, 
en  voyant  un  médecin  analyfer  une  terre  im- 
bihéé  d'eau  minérale  :  «  J'y  vois  les  trois  autres 
>>  principes  dé  la  chymie  ;  j'y  vois  du  foiifre , 
»  quoiqu'il  ne  s'enflamme  point  ;  j'y  vois  du 
>>  fel ,  quoiqu'il  ne  fe  dilTolve  point  ;  fy  vois  du 
»  mercure,  quoiqu'il  ne  fe  voîatilife  point  (*).  » 
Quand  on  voit  ainfi,  on  n'efl:  pas  fait  pour  ana- 

(  *>  Foyet  i'écit  de  Slare  fur  les  eaux  de  Pyrmond  , 
page  4î. 
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lyfer.les  corps  de  la  nature  ,  mais  pour  cohi- 

I  X    •      j    XT  /^      T  Principe'.. 

menter  les  centuries  de  Nolrradamus. 

Paracelfe  &  îes  chymifles  de  {on  tems,  lYont 
créé  cette  théorie  que  parce  qu  elle  étoit  le  rélut- 
tat  de  leurs  expériences  :  mais  ont-ils  réuili  à 
fimplifîer  les  êtres,  en  dernière  analyfe?  I.eurr, 
cinq  élémens  ne  font  encore  que  des  compofés, 
&  leurs  réfultats  le  feront  toujours ,  tant  qu^ils 
n'opéreront  qu'avec  les  inftrumens  des  artiftes, 
&  non  avec  le  fcalpel  de  la  raifon, 

Becker,  qui,  grâce  aux  côrrimentaires  de 
l'illuflre  Staalh  ,  eft  devenu  le  Defcartes  de  la 
chymie ,  fubftitua  aux  principes  arbitraires  de 
Paracelfe  la  terre  &  l'eau  ;  mais  comme  avec 
cette  double  clef  il  ne  pouvoît  ouvrir  toutes  les 
portes  de  la  nature  ^  il  divifa  la  terre  primitive 
en  trois  terres  également  élémentaires  :  la  pre- 
mière .,  qu'il  nommoit  vitrefcible ,  étoit  le  prin- 
cipe de  la  dureté  des  corps;  la  féconde,  qiul 
défignoit  fous  le  nom  de  terre  inflammable, 
étoit  le  phlogiûique  ;  &  la  troifeme ,  qu'il  appel- 
loit  terre  mercurielle  ,  fervoit,  avec  les  âeux 

Fij 
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autres ,  à  la  compofnion  des  métaux  (*).  Mai^ 
Partie  L  g^^^^j^  kù-môme,  Tenthoufiafte  de  Becker,  a 
jeté  des  doutes  fur  rexiilcnce  de  la  terre  mer-  * 
curlelle(**).  D\m  autre  côté,  des  phyiiciens 
ont  dit  qu'un  élément  principe  ne  pou\^oit  fe 
divàfer  en  trois  terres  élémentaires.  Enfin  l'eau 
&  la  terre  ne  font  eux-mêmes  que  des  principes 
du  fécond  ordre ,  &  non  les  premiers  agens  de 
la  nature. 

Il  ny  a  plus  que  le  peuple  qui  reconnoifTe  - 
quatre  élémens  eiTentiellement  difiingués ,  dans 
l'eau,  l'air,  la  terre  &  le  feu  (f).  Cette  dïv'i^ 
fion  il  commode  pour  les  homm.es  accoutumés 
à  tout  effleurer ,  mais  fi  abfurde  aux  yeux  de 
l'homme  de  génie  ^  ne  mérite  pas  d'être  exa- 
minée par  le  philofophe.  Ce  neû  point  au 

(  ♦)  Vid.  phyjic.fuhterr.fea,  UI,  cap. II,  III,  IV &  V. 

(**)  Vid,  fpecim.  Becherian. 

(t)  Cette  erreur  eft  originairement  d'Ariftote.  La  feulé 
réfutation  qu'elle  méîitoit ,  eft  la  plaifanterie  de  la  fa- 
vante  Schurmannin  ,  qui  écrivit  ce  diftique  au  bas  de 
la  phyilque  du  précepteur  d'Alexandre  : 

Cuncia  ekmenta  gero  ;  fum  terra  ;  efl  ojjïbusignis  ,* 
j£îher  ineji  natihus  ;  vulva  minijlrat  aquani. 
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peuple ,  qui  entend  mal ,  qui  ne  raifonne  pas ,   --"^"-^•^ 
qui  ne  décompofe  rien,  à  établir  des  clafTes 
dans  la  nature ,  &  à  former  les  degrés  de  la 
grande  échelle  des  êtres. 

'Les  philofophes  qui  n'ont  reconnu  qu'un 
feul  élément  font  les  plus  conféquens  de  to^s  : 
à  la  tête  de  ceux  qui  ont  admis  ce  grand  prin- 
cipe ,  mais  qui  en  ont  abufé ,  on  peut  mettre 
Leucipe ,  le  père  des  atomes ,  qu'Epicure  im- 
mortalifa  par  fes  fophifmes ,  &  Lucrèce  par 
fes  vevs  :  ces  hommes  célèbres  bâtirent  les 
mondes,  formèrent  les  êtres  intelligens,  8c 
créèrent  les  dieux  mêmes  avec  ces  corpuf- 
cules  ;  l'idée  étoit  grande ,  mais  le  colofTe  d'or 
ne  fe  trouva  avoir  que  des  pieds  d'argile. 

Qu'eft-ce  que  des  molécules  qui  n'ont  d'au- 
tres qualités  que  la  figure  &  le  tranfport  local, 
&  qui  compofent  l'efTence  de  la  divinité  ? 

Comment  a-t-on  pu  déligner  Dieu  par  un 
réfeau  délié  &  terminé  par  un  fimpk  trait, 
comme  les  figures  monogrammes  ^ 

A-t-on  quelqu'idée  du  mouvement   des 

h  11} 
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atomes  dans  un  vuide  infini ,  où  il  n'y  a  ni 

Partie  L  .    .        ^,        .  . 

^    centre,  m  circonierence.'' 

Comment  deux  atomes  infenfibles  peuvent- 
ils  ,  en  fe  courbant ,  former  un  être  fenfible , 
&c.  }■  ~  Pour  admettre  îa  doélrine  de  Leucipe 
&  d'Epiçure,  il  faut  dévorer  toutes  ces  abfur- 
dités  :  délire  qu'on  tolère  tout  au  plus  dans 
l'homme  de  gjénie  qui  crée  desfyftêmes,  ^  non 
dans  l'efprit  étroit  qui  fe  contente  de  les  adopter. 

D'ingénieux  modernes  ont  tenté  de  reftifier 
la  doctrine  des  atomes  :  tels  ont  été  GaiTendi , 
Boerhaave,  Newton,  Defaguilliers  &  Maclau- 
rin.  Mais  comme  tous  en  font  des  êtres  paffifs ,  \\ 
e{\  évident  que  ces  çorpufcules  ne  peuvent  entrer 
dans  la  compoiition  des  êtres  adlifs  &  intelligens. 

Le  détail  des  erreurs  anciennes  &  modernes  fur 
les  corps  élénientaires,  formeroit  feul  un  énorme 
volume  :  ce  feroient  d'étranges  mémoires  pour 
la  connoiiTance  de  l'efprit  humain  ;  mais  ils  ne 
devroient  point  décourager  un  obfervateur.  Je 
vais  donc  aulîî  hafarder  quelques  idées  fur  ce 
fujet,  ddlai-je  ajouter  de  nouvelles  pages  à  cette 
hifloire. 
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ARTICLE    VII. 
De   l'  É  l  é  m  e  n  t   principe, 

jtL  eft  bien  plus  aîfé  de  dire  de  rélément  prin- 

VI     n  Principes. 

cipe  ce  quu  nelt  pas,  que  ce  quil  eit:  nous 

fpmmes  donc  réduits  à  des  probabilités  ;  mais 

les  probabilités  dans  Thiftoire  naturelle  font 

plus  utiles  que  la  plupart  des  axio^nes  en  mé- 

taphylique.  % 

Il  me  femble  d'abord  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'up  feul  élément  ;  car  la  matière  eft  efTentiel- 
lement  la  même  ;  elle  ne  difïere  que  par  les 
modifications  fans  nombre  dont  elle  efl:  fufcep- 
tible  ;  les  divers  élémens  défignés  par  les  philo- 
fophes,  n'ont  probablement  été  inventés  que 
pour  fixer  dans  la  mémoire  la  nomenclature 
des  êtres.  Les  naturalises  ont  fait  des  clafTes  ; 
mais  la  nature  nefait  peut-être  que  des  individus. 

Les  chymiftes  s'accordent  afïez  à  dire  que 
les  premiers  élémens  de  la  matière  fe  cara6lé- 
rifent  par  leur  indifférence  à  s'unir  à  un  corps 
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ou  à  un  autre ,  mais  cette  théorie  me  paroît 
mal  fondée  ;  Facide  vitriolique  eft  abfolument 
indiffèrent  pour  la  formation  d'une  pyrite,  d'un 
gypfe ,  ou  d'un  quartz ,  puifqu'il  fe  combine 
auiîi  aifément  avec  une  terre  vitrifiable  &:  une 
terre  calcaire  ,  qifavec  des  végétaux  enfouis  : 
cependant  Paracelfe  &  Vanhelmont  ne  me 
feroient  pas  croire  que  Tacide  vitriolique  eft  le 
principe  des  corps  organifés  (*).  Cet  acide  eft 
compofé  ;  &  cette  confidération  feule  Tem^ 
pêche  de  devenir  Fagent  de  la  nature, 

Cette  remarque  doit  auffi  faire  naître  des 
doutes  fur  un  être  métaphyfique ,  inventé  par 
les  cabaîifles,  pour  donner  aux  caufes  obfcures 

(*)  Tel  étoit  cependant  le  fentiment  du  cékbre 
Becker:  il  en  faiibit  un  acide  univerfel  qui  entroit  dans 
la  compofirion  de  rous  les  êtres  ;  comme  s'il  y  avoit  un 
acide  vraiment  ifolé  ,  &  qui  fubfiftât  indépendamment 
des  corps  !  comme  fi  l'acide  vitriolique  devoit  être 
l'agent  de  la  nature  plutôt  que  l'acide  marin  !  comme 
fi  un  être  que  la  chymie  décompofe  84  réduit  en  terre  Sç 
çn  eau  étoit  aflèz  fimple  pour  entrer  dans  la  conftitution 
primitive  de  tous  les  êtres  organifés  !  -—  Chymifles, 
étudiez  Becker,  Staalh  Se  Boerhaave  ;  mais  ayez  le 
coitrage  de  juger  ces  grands  hommes. 
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des  phénomènes  de  la  génération ,  une  expli- 
cation encore  plus  obfcure  :  j'entends  cet  acide  ^^^^^^^5» 
univerfel  qui  règne  afTez  conftamment  dans 
ratmofphere,  &  qu'ils  croyoient  le  principe 
général  de  la  production  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature.  Pour  rendre  plus  refpedable  cette 
idole  philofophique ,  ils  lui  donnèrent  le  titre  de 
Demogorgon  ;  8e:  le  peuple,  toujours  porté  à 
adorer  ce  qu'il  n'entend  pas ,  fe  laiiTa  engager 
par  fon  nom  feul  à  croire  fon  exiftence. 

Au  lieu  de  dire  avec  les  chymifles  que  l'élé- 
ment primitif  doit  être  indifférent  à  s'unir  à  un 
corps  ou  à  un  autre ,  ce  qui  fuppofe  une  exis- 
tence de  la  matière ,  antérieure  aux  élémens 
qui  la  conilituent,  ne  feroit-il  pas  plus  exaft  de 
dire  qu'il  doit  être  indifférent  à  compofer  un 
Corps  ou  un  autre?  Cette  propofition  ainfî 
énoncée  ne  renferme  du  moins  aucune  contra- 
diction ,  &  peut  fervir  à  jeter  quelques  lumières 
dans  l'abyme  de  l'efTence  des  chofes. 

I!  me  fembleque  l'élément  primitif  des  corps 
ijpit  encore  être  limple  &  inacceilible  à  toute 
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efpece  de  décompolition  ;  ce  qui  ne  tend  pas  ^ 

Partif  T  • 

en  faire  un  corps  inétendu  &  parfaitement  indi- 
visible, mais  feulement  un  être  homogène  :  car 
la  nature  a  fes  élémens  ;  mais  il  n'y  a  que  le  fyf^ 
terne  de  Leibnitz  qui  ait  fes  monades. 

L'élément  principe  doit  auffi  être  fluide  ;  ce 
qui  eu  une  fuite  de  fa  grande  ténuité.  Et  qu'on 
n'objecfte  pas  qu'il  ny  a  point  dans  la  nature  de 
fluides  Amples  ;  il  y  en  a  eu  nécelTairement  dans 
l'origine  des  êtres.  C'efl:  d'abord  en  fermentant 
enfemble  ,  enfuite  en  fervant,  foit  de  véhicule, 
foit  de  diffolvant  aux  cojps,  qu'ils  font  devenus 
compofés  :  ainfi  ne  jugeons  jamais  de  l'exif- 
tence  primitive  des  êtres  par  leur  exifl:ence 
actuelle ,  &  fâchons  décompofer  avec  l'imagi- 
nation une  chryfalide ,  pour  y  trouver  à-la- 
fois  les  débris  d'un  ver  &  le  gerijie  d'un 
papillon. 

Je  fuis  tenté  de  croire  encore ,  que  l'élément 
par  fa  nature  doit  être  inaltérable  :  les  modifi- 
cations de  la  matière  varient  à  chaque  infl:ant  ; 
les  corps  mixtes  fe  diiïblvent ,  les  êtres  fubifTent 
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^les  métamorphofes  ;  les  exigences  changent ,  î?!!!!? 
rnais  les  efTences  font  éternelles.  .    v      .  f 

Pour  la  figure  des  corps  élémentaires,  elle 
eu  inaccefîîble  à  l'in^rument  des  artifîcs,  %C 
peut-être  même  à  Toeil  de  rimagination  :,  fi  ori- 
ginairement ils  formoient  une  mafle  pleine  & 
folide,  on  peut lesconiidérer  comme  un  afTem- 
blage  de  parallcllpipedes  égaux ,  pu  comme  Iç 
réfultat  de  la  combinaifon  des  corps  réguliers; 
tel  que  les  tetraedes ,  les  exaedres ,  les  dodecae- 
(Jres  &  les  icofaëdres  :  fi ,  comme  il  eu  infiniment; 
plus  probable,  ils  ont  toujours  fait  ufage  de 
Ta^livité  qui  leur  e{\  effentielle ,  il  faut  les  fup- 
pofer  ronds  ;  car ,  en  multipliant  les  interflices  ^ 
on  favorife  le  mouvement. 

Il  me  femble  que  tous  les  caraderes  que  je 
viens  de  tracer  conviennent  au  feu  élémentaire  ; 
ainfi  il  elt  probablement  Têtre  principe  qui  a 
fervi  à  la  compofition  des  corps.  Cette  hypo- 
thefe  n'eft  pas  fufceptible  d'une  rigoureufe 
démonflration ,  carie  fentier  qui  y  mené  ell: 
à  peine  frayé;  &  n'ayant  pas  pour  s'y  con- 
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duire  le  bâton  de  rexpérience ,  on  n'y  peut 
AKTiE  1.  j^^j.j.j^çj.  q^'en  tâtonnant  :  cependant  cette  théo- 
rie eft  appuyée  d'une  foule  de  probabilités  ;  & 
les  probabilités  font  à  peu  près  l'unique  preuve 
dont  on  étaie  les  principes  de  l'ontologie. 

rappelle  le  ùu  qui  fert  à  la  compofîtion  des 
êtres  5  feu  élémentaire ,  pour  le  dil^inguer  du 
feu  ordinaire  qui  efl:  toujours  imprégné ,  plus 
ou  moins ,  de  molécules  de  matière  ,  &  ^ui  ne 
s'offre  à  nos  yeux  qu'avec  l'enveloppe  groiïiere 
qui  le  défigure.  Le  feu  des  rayons  du  foleil  eu 
le  plus  pur  que  l'on  connoifTe  ;  encore  fa  fubf- 
tance  elt-elle  probablement  altérée  par  l'atmof- 
phere  qu'il  pénètre  &  par  les  corps  étrangers 
qui  le  réfléchiffent  :  ainfi  il  n'y  a  guère  que 
l'imagination  qui  puifîe  avoir  une  idée  du  feu 
de  la  nature. 

Tous  les  êtres  font  pénétrés  du  feu  élémen- 
taire ;  peut-être  même  qu'il  exerce  fon  aftivité 
dans  tous  les  points  de  l'efpace:  ii  quelque  corps 
étoit  à  l'épreuve  de  fon  adlion ,  il  feroit  totale- 
ment dépourvu  des  principes  de  vie ,  ce  qui  eu 
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une  abfurdité  ;  car  il  eu  démontré  en  philofo- 

phie  que  le  mot  de  vie  eft  fynonyme  à  celui    ^^^^^  -^ 

d'exiflence. 

Ce  feu  élémentaire,  plus  pur  dans  les  ani- 
maux que    dans  les  végétaux  &  les  foffiles , 
donne  du  relTbrt  à  leurs  nerfs,  de  l'at^ivité  à 
leurs  fibres ,  '  &    un  mouvement   rapide  aux 
fluides  qui  circulent  dans  leurs  canaux  ;  comme 
par  fa  nature  il  s'évapore  aifément,  les  alimens 
font  deftinés  à  rétablir ,  &  à  remonter  ainfi 
toute  la  machine.  Lorfque  ce  feu  étranger  ne 
peut  plus  s'affimiler  avec  la  fubftance  de  l'ani- 
mal ,  le-  tout  fe  décompofe  ;  &  cette  décom- 
pOiition ,  dans  nos  langues  ftériles ,  s'appelle 
ranéantiflèment  ou  la  mort. 

Si  l'on  pouvoit  démonter  la  machine  hu- 
maine ,  &:  analyfer  ce  fluide  nerveux  gui ,  fui- 
vant  les  oracles  de  la  médecine ,  avertit  le  cer- 
veau dans  toutes  nos  fenfations  &  devient  ainli 
le  mobile  de  nos  facultés  intelleéluelles ,  il  feroit 
aifé  de  prouver  que  la  matière  qui  le  compofe 
efi  fortement  imprégnée  de  ce  feu  élémentaire  j 
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telle  leroit  peut-être  l'origine  de  ces  exprellions  : 
arne  ardente ,  imagination  enibrafée  ^flamme 
du  génie ,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  langues 
primitives ,  &  qui  ne  font  des  métaphores  que 
pour  l'homme  du  peuple  ^  qui  n'eft  pas  initié 
dans  les  myfteres  de  la  nature. 

Le  feu  élémentaire  eft  l'agent  de  la  nature  ; 
il  tend  les  reiTorts  dés  ballons  élaftiques  doin 
l'air  eft  cdmpofé;  &  fon  adivité,  plus  ou  moms 
grande  fur  cet  élément  de  la  féconde  claïTe ,  en 
explique  la  condenfation  &  la  raréfa6tion. 
L'air  eft  fi  fortement  imprégné  des  particules 
du  feu  élémentaire ,  que  lorfqu'il  cefTe  d'être 
humide ,  il  celTe  aulîi  d'être  conduéleur  d'élec- 
tricité; &  en  effet  c'eft  un  corps  originaireriient 
éledtrique ,  comme  l'a  très  -  bien  prouvé  le 
phylicien  légilkteur  de  Philadelphie  (*). 


(*  )  L'air  ftc  vk  peut  recevoir  l'ékilrvcité  des  corps, 
ni  leur  donner  la  iienne  ;  autrement  aucun  corps  envi- 
ronné d'air  ne  pourroit  être  éleftrifé  pofitivement  & 
négativement  ;  car ,  fi  on  elFayait  de  l'éleftrirer  pofiti-, 
vement,  l'air  emporteroit  aufîî-tôt  le  furplus  ;  ou  (î 
c'étoit  hégativement ,  Pair  fuppléeroit  à  ce  qui  man- 
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C'eft  lui  qui  donne  à  Teau  ce  cara61:ere  de  -,',""  ..Jl 
fluidité  qui  la  rend  propre  à  développer  l'orga- 
nifation  des  végétaux.  Sans  Taftion  des  molé- 
cules ignées,  qUiféparènt  fès  parties  primitives, 
elle  fe  cbaguleroit ,  &  ne  formeroit  plus  qu'un 
froid  cryftal,  inutile  à  la  génération  des  êtres. 

Sans  le  feu  élémentaire ,  la  terré  privée  des 
fluides  qui  circulent  dans  fon  fein ,  des  végétaux 
qui  parent  fa  furfàce ,  &  des  êtres  animés  qui 
l'habitent,  ne  feroit  plus  que  le  chaos  d'Hé- 
fiode,  &  le  tombeau  de  la  nature. 

liCs  phyficiens,  qui  ont  fait  les  plus  pro- 
fondes recherches  fur  l'élément  du  fécond  ordre, 
qu'on  appelle  terre  primitive,  s'accordent  à 
donner  ce  titre  au  verre.  Il  réfuîte  des  principes 
deStaalh,  de  la  Lithogeognefie  de  Pott ,  &  de 
rhiftdire  naturelle  de  Buffon,  que  ce  corps  eu 


queroit  ;  aihfi  la  célèbre  èxpérienee  de  Leyde  feroit  im- 
fîolfible.  —  Telle  eft  la  théorie  de  ce  Frankîîn  ,  que 
l'abbé  Nollet  a  tant  critiquée,  par  la  feule  raifon  que 
lui-même  avoit  fait  un  fyftême  ,  mais  que  tous  nos  bons 
jîhyfîciens  adoptent ,  parce  qu'il  léUr  importe  fort  peli 
«iue  la  vérité  leur  vienne  de  Paris  ou  de  Philadelphie; 
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la  véritable  terre  élémentaire ,  &  que  tous  les 
mixtes  ne  font  qu'un  verre  déguifé  :  or ,  il  n  y 
a  peut-être  points  fur  ce  globe ,  d'être  plus  im- 
prégné de  matière  ignée  que  le  verre  (*).  On 
feroit  tenté  de  croire  que  le  feu  éledrique  fait 
partie  de  fon  eiTence  :  Je  conjeclure  ^  dit  le 
Defcartes  de  l'éieflricité ,  que  fi  an  trouvoit 
le  moyen  de  Ven  retirer  y  il  cejferoit  d^étre 
verre  (**)  ;  on  épuiferoit  la  fubfiance  ^  &  li 
mode  feroit  anéantie 

La  plus  parfaite  des  pierres  vitrées  efl;  fans 
doute  le  diamant  qui,  expofé  le  jour  au  foleil^ 
étincelle  dans  l'ombre  de  la  nuit ,  brille  lors 
même  qu'il  eft  brut,  quand  on  le  rougit  au  feu, 
&  devient  par  le  fimple  frottement  le  plus  beau 


(  *  )  J'ai  fait  l'expérience  de  Leyde  avec  une  bou^i 
teille  de  dix  lignes  reniement  de  diamètre  ,  dont  là 
partie  fulminante  ne  pefoit  fûrement  pas  deux  grains  ; 
le  feu  électrique  qui  réfidoit  dans  ce  petit  efpace  étoiÉ 
cependant  en  telle  quantité,  qu'un  gros  moineau  que 
î'expofai  à  la  commotion  fut  tué  d'un  feul  coup. 

(  **  )  Expériences  fur  l'éleftriciré  ,  faites  à  Phila- 
delphie, par  Fianklin,  tomel,  letrr.  V,  édition  de 
M.  Dalibard« 

des 
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dés   phofphores  (*).  Il  recelé  probablement   -  .     , 

dans  fon  fein  encore  plus  de  feU  élémentaire 

(Jue  le  verre  ;  &  le  naturalllie  n'a  pas  befoin',  / 

pour  en  être  convaincu  ^  des  inftrumens  qui  le 

décompoferit. 

Le  peuple  des  phyficiens  a  dit  petidant  long- 
tfems ,  &:  le  peupk  des  gens  du  monde  a  ré- 
pété ,■  que  le  diamant  étant  le  plus  parfait  des 
Verres  ,  étoit  apyre  ,  c'efl:-à-dire ,  inaltérable 
au  feu  le  plus  a6i;if  :  cependant  les  hommes  de 
goût  qui  dbiervènt ,  trouvoient  fort  fingulier 
qu'il  y  eût  un  corps  inacceiîîble  à  toute  efpece 
de  décompolîtion ,  &  que  ce  corps  imprégné 
de  feu  ,  ne  tendit  pas  à  fe  réunir  à  fon  prin- 
cipe ;  mais  heureufement  l'expérience  vint  rçn- 
verfer  le  fyftême ,  comme  cela  arrive  toujours, 
li'eniperéur  François  premier ,  fit  inettre  des  dia- 
mans  dans  un  creufet ,  &:  après  vingt-quatre  heu- 
res d'un  feu  très-violent ,  ces  pierres  précieufes 


(*)  Foye^  Lefler.  lithologie,  page  ?o8.  Se  Mémt 
de  PAcad,  des  fciences  t  années  1707  &  17^5. 
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furent  totalement  diffipées  &  volatilifées  (*), 
Le  rubis ,  il  eft  vrai ,  réfifla  à  cette  épreuve 
violente,  &  ne  perdit  rien  de  fa  forme,  de  fa 
couleur  &  de  fon  poids  ;  mais  on  fait  que  le 
dernier  des  Médicis ,  qui  fut  grand  duc  de 
Tofcane ,  en  ayant  expofé  un  au  miroir  ardent 
de  Tfchirnaus ,  il  fe  couvrit  d'une  efpece  de 
graifTe ,  laifTa  échapper  quelques  bulles ,  &  fe 
fondit  au  bout  de  quelques  fécondes.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'apyre  fur  la  terre ,  &  il  faut  relé- 
guer les  rêveries  des  phyficiens  fur  ce  fujet , 
avec  l'ancienne  fable  de  la  Salamandre. 

Ce  n'eft  point  dans  un  écrit  de  la  nature  de 
èelui-ci  qu'il  faut  s'étendre  fur  des  principes  qui 
femblent  étrangers  à  la  morale  de  l'homme , 
&  qui  font  d'un  livre  un  ouvrage  fîngulier , 
fans  en  faire  un  ouvrage  utile.  Auffi  je  prie  de 


(  *  )  Dans  le  moment  où  l'on  imprime  cet  ouvrage , 
de  bons  chymilles  répètent  à  Paris  la  belle  expérience 
de  l'empereur  François  I  ;  &  la  vieille  erreur  qui  fup- 
pofoit  le  diamant  apyre  ne  fubfifte  plus ,  même  parmi 
les  gens  du  monde. 
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regarder  mes  conjeélures  comme  les  plus  vrai- 
femblables ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  vienne  de  plus 
heureufes  qui  les  fa/Tent  oublier;  car,  dans  une 
pareille  matière,  on  ne  raifonnera  jamais  qud 
par  cônjedures. 


♦4S^C^"^3^C^ 
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ARTICLE    VIII. 

Digression  sur  le  manuscrit"  de  la 
Théorie  de  l'univers. 

Partie  I,  \J  N  autre  motif  m'engage  à  borner  mes 
détails  fur  l'élément  principe  ;  un  homme  de 
lettres  de  mes  amis  (  *  )  ,  s'eft  rencontré  avec 
tnoi  dans  le  fyf^ême  du  feu  élémentaire,  &  il 
a  fait  un  ouvrage  fur  ce  fujet  ,  deftiné  à  faire 
la  plus  grande  fenfation  ;  car  c'eft  le  fruit  de 
quinze  ans  de  recherches ,  de  raifonnemens  & 
d'expériences  :  fon  livre  deviendra  donc  là 
bafe  de  ce  volume  ,  &  les  hommes  droits  ne 
jugeront  c[u'après  l'avoir  jugé  :  —  ce  qui  me 
promet  quelqu'indulgence. 

Ce  livre  a  pour  titre ,  Théorie  de  Vuniversi 
Ce  n'efl:  point  à  l'amitié  à  prévenir  fur  la  gran- 
deur de  fon  plan  &  fur  l'intérêt  de  fes  détails  : 

(*)  H. ,0P,  D.  L.  P. ,  auteur  d'un  ouvrage  déjà 
connu  &  eftimé,  qui  vit  dans  une  tranquille  obfcuriré, 
loin  àt%  villes  &  des  académies ,  étudiant  la  nature  plus 
que  les  livres ,  &  fe  rendant  utile  aux  hommes  fans 
rechercher  leur  eftime  Si  fans  la  méprifer. 
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)e  me  contenterai  d'obferver  que  l'auteur  pré- 

feme  fon  fyflême  avec  toutes  les  preuves  phy-    ^^^^^^•'^' 

iiques  8i  cependant  tout  le  fcepticifme  qui  peut    , 

le  faire  adopter. 

Il  a  cru  devoir  remonter  à  Tellence  de  1;^ 
matière  &  au  principe  du.  mouvement  ;  &  fi  fes 
çonjedures  fur  leur  identité  font  vraies ,  il  a 
fimplifîé  les  loix  du  monde,  &  ôté  une  roue  à 
la  grande  machine  de  la  nature. 

Ses  recherches  fur  le  feu  élémentaire  me 
femblent  originales  à  bien  des  égards  \  il  dé- 
montre ,  autant  qu'il  efl  poiîible  dans  une 
fcience  encore  neuve ,  que  tous  les  corps  en 
font  intimement  pénétrés  ,  qu'il  ne  dévore 
qu'en  aflimilant  à  fa  fubftance ,  &  qu'il  eft  le 
principe  de  la  génération  des  êtres ,  de  leur 
palingénéfie  &  de  leur  deflrudion. 

Il  foup<^onne  que  le  feu  élémentaire  n'eft  pur 
nulle  part  ;  que  celui  qui  dX  le  moins  altéré  eit 
le  feu  folaire  ,  &  enfuite  celui  de  l'éle^h'icité , 
&  au  dernier  degré  de  l'échelle  ,  celui  du  creur  ^ 
fet  des  chymif^es. 
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Il  faut  voir  dans  ca  Fivre  combien  il  y  a  de 

ARTïE  1.   pj-Qj^aJ^iités  que  le  feu  principe  ne  pefe  point, 

&  fuppofé  qu'il  pefe ,  avec  qudle  facilité  on 

pourroit  eri  conclure  qu'il  eu  le  principe  de  la 

gravitation. 

L'auteur  analyfe  toutd'après  les  Staalh  ,  les 
Pott  &  les  Boerhaave ,  &  fouvent  d'après  lui- 
même  ;  mais  il  ne  décompofe  les  êtres  avec  les 
inftrumens  de  la  chymie,  que  pour  les  recom- 
pofer  enfuite  avec  le  feu  élémentaire. 

Il  a  rencontré  de  nouvelles  traces  d'analogie 
entre  les  trois  règnes ,  &:  li  a  ajouté  quelques 
preuves  à  cette  grande  vérité ,  que  tout  eu  lié 
dans  l'échelle  de  la  nature. 

Il  eft  vrai  qu'il  tire  de  tous  ces  principes  des 
coîiféquences  hardies ,  que  je  ne  prétends  point 
,  autorifer  :  après  avoir  expliqué  la  génération 
des  êtres  qui  remplifTent  l'intervalle  de  l'échelle 
jufqu'à  l'homme ,  il  examine  par  quels  déve- 
loppemens  fuccelîifs  la  pierre  de  Deucaîion  a 
pu  recevoir  l'organifation ,  la  fenlibilité  &  l'in- 
telligence ;  &  quoiqu'il  ne  donne  cette  hypo- 
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îhefe  que  comme  une  rêverie  phllofophique, 
3e  fens  que  des  efprits  foibles  peuvent  en  abufer       *  ^    • 
pour  infirmer  des  dogmes  que  leur  antiquité  a 
rendus  refpedlables. 

Au  refte,  l'auteur  de  la  Théorie  de  V univers 
a  Tame  fi  honnête ,  il  a  fi  peu  d'envie  de 
détruire ,  fon  bon  efprit  perce  fi  fort  à  travers 
quelques  paradoxes  où  fon  imagination  femble 
l'entraîner  ,  qu'en  fuppofant  même  que  l'ou- 
vrage parût  fans  tempéramens ,  il  efi:  à  croire 
qu'il  ne  nuiroit  qu'à  ceux  qui  étoient  déjà  em- 
poifonnés  avant  d'en  prendre  leélure. 


•<3^Cr»"«a5^fi^ 
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CHAPITRE    VI. 

Principes  physiques  de  la  nature. 

Partie  I.  j^^  e  w  t  O  N  ,  qui  a  tant  mérité  de  la  nature  8c 
des  philofophes ,  dit  qu'un  fluide  fubtil  paroit 
agir  dans  tous  les  êtres  ;  que  ce  fluide  eil 
700,000  fois  plus  fubtil,  plus  rare  &  plus  élaf- 
tique  que  Tair  que  nous  refpirons ,  &  que  par 
conféquent  il  eft  à  Teau  commune  comme  1  ei\ 
à  600,000,000  (  *  )  :  ce  fluide  efl:  le  feu  élé- 
mentaire ;  mais  le  grand  honime  qui  Ta  pref- 
fenti ,  n'a  pu  le  foumettre  à  fes  calculs ,  parce 
qu^il  efl:  inacceflible  au  microfcope  :  ce  n'efl 
qu'en  multipliant  les  à-peu-près ,  que  la  raifon 
des  philofophes  peut  en  tenter  Tanalyfe. 

Ce  feu  élémentaire  dont  l'eiTence  efl  le  mou- 
vement ,  a  fervi  à  la  compofltioxi  de  tous  les 
êtres  qui  conflituent  la  grande  machine  de 
Puni  vers. 

(  *  )  Voyez  optic.  queft.  22. 
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Il  feroit  abfurde  de  rechercher  l'origine  du 


feu  élémentaire:  puifqu'il  exifte,  il  efi  probable 
qu'il  a  toujours  exiflé  ;  car ,  comment  auroit-il 
pafTé  du  néant  à  l'être  ?  Et  qu'eft-ce  que  le 
néant  pour  des  philofophes  è 

Il  y  auroit  de  l'inconféquence  à  calculer 
dans  quel  tems  ce  feu  élémentaire ,  en  fe  modi- 
fiant ,  a  organifé  les  mondes  :  le  tems  n'exifle 
pas  pour  ce  qui  n'a  pas  commencé  ,•  &  toutes 
ces  méthodes  arbitraires ,  inventées  pour  fervir 
de  point  d'appui  à  notre  petit  entendement , 
ne  doivent  point  être  employées  pour  calculer 
les  opérations  fublimes  de  la  nature. 

Il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  deviner 
par  quel  méchanifme ,  l'élément  principe  s'eft 
modifié,  &  comment,  tout  étant  originaire- 
ment homogène  ,  tout  nous  paroît  aujourd'hui 
hétérogène  :  il  efl  probable  que  ce  feroit  encore 
un  fecret  pour  nous ,  quand  nous  aurions  douze 
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fens ,  &  par  conféquent  douze  fois  plus  d'in- 
telligence. 

Bien  loin  de  pouvoir  raifonner  fur  ce  qui  3 
du  être ,  nous  pouvons  à  peine  raifonner  fur 
cequieft  ;  connoifTons-nous  feulement  la  dixième 
partie  des  êtres  animés  qui  habitent  ce  globe  ? 
La  nature  a  paru  s'agrandir  pour  nous  depuis 
la  découverte  du  microfcope  ;  &  fi  en  perfec- 
tionnant cetinftrument,  nous  pouvions  pénétrer 
plus  avant  dans  l'abyme  des  infiniment  petits , 
elle  s'agrandiroit  encore:  la  nature  efi:  ce  cercle 
infini  de  Pafcal  dont  le  centre  eiï  pai'-tout ,  &; 
la  circonférence  nulle  part. 

Le  chymifte  croit ,  avec  fes  procédés  ,  fes 
difiillations  &  fes  analyfes ,  ramener  les  êtres 
à  leurs  élémens  ;  le  chymifie  en  impofe  à  la 
crédulité  humaine  ;  fa  main  indufirieufe  peut 
démotr  lentement  les  corps ,  mais  le  réfultat 
de  fes  expériences  n'efl:  qu'un  amas  de  décom- 
bres ;  Cl  la  chymie  pouvoit  décompofer  les. 
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êtres  5  elle  pourroit  les  organifer  ;  û  Becker  ou 

Staalh  parvenoient  à  rélément  principe ,  ils  s'en    ^^^^ci^raa. 

ferviroient  pour  créer  des  mondes. 

Dans  la  phy fique  générale ,  il  ne  faut  jamaîs 
méprifer  les  faits,  quelques  frivoles  qu'ils  paroif- 
{ent ,  parce  que  tout  s'enchaîne  dans  la  nature, 
&  que  les  effets  des  caufes  deviennent  à  leur 
,tour  caufes  d'autres  -effets  :  qui  auroit  imaginé 
que  deux  verres  placés  fun  devant  l'autre  par 
Galilée ,  meneroient  à  découvrir  un  nouveau 
>ciel?  Le  premier  qbfervateur  qui  vit  l'ambre 
attirer  une  paille,  pouvoit-il  fe  flatter  que  ce 
fait  conduiroit  un  jour  àla  théorie  du tonnerre? 

'*^!^^^^ 

^  Ya-t-ildes  germes,  &  font-ils  indeftruéli- 
bies?  En  un  mot',  étois-je  avant  de  n'être  pas, 
&  ferai-je  quand  je  ne  ferai  plus  ? 

Le  mot  de  germe  a  été  inventé  par  l'igno- 
rance parefTeufe ,  qui  veut  tout  expliquer.  Toi^ 
eit  germe  dans  la  nature ,  ou  il  n'y  en  a  point. 
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ARTiE  I,  j^^g  élémens  fecondaires,  par  le  mouvement 
qui  leur  efl:  propre,  s'afîimilent  enfemble,  ^ 
il  en  réfulte  un  foffile,  une  plante ,  ou  un  ani- 
mal ;  le  compofé  fe  détruit  enfuite  ,  &  la  ma-^ , 
tiere  ne  redevient  plus  homogène  que  pour 
-fe  prêter  à  de  nouvelles  métamorphofes, 

La  matière  en  fe  Jdécompofam  fe  fubtilife^ 
&  plus  un  corps  efl:  atténué ,  plus  fon  mouve-r 
ment  efl:  rapide ,  plus  il  fe  rapproche  de  l'orgar 
nifation  élémentaire. 

"^^/^^ 

La  décompoiition  n'eft  point  ranéantifTèr 
ment  :  le  palTage  de  Têtre  au  néant  ou  du  néant 
à  l'être  eu  une  contradiction  dans  les  termes  ; 
&  û  rien  n'a  pu  être  créé ,  rien  ne  peut  s'anéantir; 

^^^^^ 

Tout  eu  animé  dans  la  nature ,  puifque  vivre 
fignifie  exifler,  puifqu'il  n'y  a  point  d'organi- 
fation  qui  répugne  efTentiellement  à  l'idée  de 
l'animalité. 
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Gependant  on  a  abufé  de  ce  dogme  de  la 
nature  :  un  phyficieh  a  prétendu  que  les  vents 
alizés  éioient  produits  par  l'agitation  convul-  • 
ûve  d'une  plante  qui  croît  en  abondance  fous 
le  tropique  ( * )  :  un autrea afTuré qu'un  grand 
animal,  par  fon  infpiration  &:  fa  refpiration  , 
excitoit  le  phénomène  des  marées.  —  Tout  a 
été  dit  par  les  fophiftes ,  afin  que  tout  put  être 
réfuté  par  les  philofophes. 

Tout  ce  qui  eu  animé  doit  occuper  un  degré 
dans  l'échelle  des  êtres  fenfibles. 

Tout  ce  qui  eft  fenfible  doit  avoir  des  droits 
à  une  forte  d'intelligence. 

Il  y  a  une  chaîne  dans  les  êtres  ;  mais  nous 
n'avons  pas  encore  raffemblé  aiTez  de  faits 
pour  en  compter  les  anneaux  :  les  anciens 
^volent  des  quadrupèdes  dont  nous  avons  perdu 


••iW 


C  *  )  On  l'appelle  le  kntifque  marin. 
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la  trace  ;  nous  en  découvrons  de  tems  en  tems 
qu'on  ne  faiiroit  rapporter  à  aucune  clafTe;  le 
feul  Ganguroo  d*Otahiti  (  *  )  fufîît  à  cet  égard 
pour  déconcerter  le  phyficien  qui  prétend  bâtir 
fans  matériaux  l'édifice  de  la  nature. 

Le  naturalifle  n'eft  pas  plus  heureux ,  quand 
il  clafTe  les  végétaux ,  que  quand  il  calcule  les 
anneaux  de  la  chaîne  animale  :  le  chevalier 
Vonlinné ,  borne  nos  richefTes  végétales  st 
8^000  efpeces  de  plantes;  le  célèbre  Shérard 
ne  croyoit  pas  qu'il  fallût  les  évaluer  au  -  delà' 
de  16,000;  &:  voilà  le  dofteur  Commèrfon 
qui  en  a  pofTédé  lui  feul  vingt-cinq  mille ,  & 
qui  a  annoncé  qu'il  en  doit  exifler  au  moins 
cinq  fois  autant  fur  la  furface  de  la  terre  (  **  )  : 

(  *  )  Il  a  la  figure  du  Cerbo  ,  la  taille  du  mouton  & 
la  queue  du  lévrier  :  il  ne  marche  pas  :  maïs ,  à  caufe  de 
l'inégalité  de  {es  jambes ,  il  faute.  Voyez-en  la  def- 
cription  ,  voyage  de  Banks  &  de  Solander ,  édit.  in-8° , 
tome  VII,  pages  4?  &  8?. 

(**)  Lettre  à  la  fuite  du  journal  d'un  voyage  autour 
du  monde  ,  traduit  de  l'anglois  par  M.  de  Freville , 
page  2  s  7» 
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hpus  devrions  nous  borner  à  étudier  la  nature 

de  nos  richeiTes ,  &  laiiTer  à  notre  poftérité  ,    ^^^^'^^^^  • 

après   cinquante  fiecles ,  le  foin  d'en  faire  le 

dénombrement. 

^^^^^ 
Il  y  a  trop  d'arbitraires  dans  la  divifion  qu'on 
a  faite  jufqu'ici  des  êtres  animés  :  la  plupart  des 
carafteres  génériques  qu'on  aiîigne  font  ima- 
ginaires ;  on  trace  des  lignes  de  démarcation , 
&  quand  on  rencontre  des  efpeces  intermé- 
diaires ,  ces  lignes  difparoiffent  :  il  faut  à 
chaque  infiant  refaire  le  roman  de  la  nature. 

"^.^^ 
Dans  l'exa^litude  philofophique ,  la  nature 
ne  fait  point  de  clafTes,  elle  ne  fait  que  des 
individus. 

Tâchons  d'apprendre  à  un  petit  nombre  de 
ces  individus ,  les  moyens  d'être  heureux  fans 
MelTer  la  nature. 
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LIVRE      IL 


De  la  Philosophie  appliquée 
À  la  nature, 

^  —  Je  m'étols  propofé  de  borner  ici  mes  con- 

Partie  I,  /     ^ 

jeâ:ures;  mais  un  homme  de  génie,  auflî  ref- 
peélable  par  fon  ame  que  par  fa  plume ,  m'a 
fait  obferver  qu'il  y  auroit  un  vuide  dans  mon 
ouvrage ,  li  je  n'appliquois  pas  mes  principes  à 
un  petit  nombre  de  queftions  qui  intérefTent  la 
curiolité  des  philofophes. 

Je  vais  donc  m'occuper  encore  à  expliquer 
quelques  énigmes  gravées  fur  les  antiques  mo- 
numens  de  la  nature;  mais  après  avoir  fait 
deux  fois  le  rôle  d'CEdipe ,  je  tâcherai  de  n'être 
plus  que  le  difciple  de  Socrate,  de  Cong-fut- 
fée,  &  de  Marc-Aurele. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Apologie  du  phïlosophe^ 

j  E  prie  d'obferver  que  dans  ce  chapitre  il  n'y 
a  point  de  conjectures  ;  il  s  agit  de  1  apologie 
de  la  raifon  ;  &  il  eft  bien  fingulier  que  dans 
le  dix -huitième  fiecle  la  raifon  ait  befoin 
d'apologie. 

Il  étoit  utile  d'appliquer  la  philofophie  à  la 
nature,  delà  réconcilie?  avec  l'homme  de  bien 
qui  n*a  pas  le  courage  de  penfer  d'après  lui- 
même. 

Cette  défenfe  paroît  nécefTaire,  grâce  au 
fanatifme  ,  dont  le  volcan  long-tems  refermé 
vient  de  fe  rouvrir  :  puifTé^je  prévenir  fes 
explorons ,  ou  être  fa  dernière  vidime  1 
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Première  partie  de  l'apologie  du 
philosophe. 

JtiiNTRAlNÉ  par  une  chaîne  d'événemens 
malheureux,  à  chercher  dans  les  lettres  urf 
appui  que  je  ne  pouvois  attendre  d'une  famille 
honnête ,  mais  fans  fortune,  je  regardai  autour 
de  moi ,  &  je  vis  que  la  philofophie  permettoit 
de  garder  fon  ame  :  je  fongeai  alors,  non  à 
porter ,  mais  à  mériter  le  titre  de  philofophe. 

La  philofophie  eft  V amour  de  la  fagejfe  : 
je  crus  qu'il  étoit  permis  à  mon  efprit  de  devenir 
fage ,  &  à  mon  cœur  de  fuivre  la  pente  qui 
Tentraînoit  à  aimer. 

Des  hommes  mal  ôrganifés  avoient  de  tout 
tems  abufé  de  leur  raifon  ;  mais  les  erreurs 
même  de  ces  ibphite  me  prouvoient  qu'il  y 
avoit  des  philofophes  :  les  noms  flétris  des  Dio- 
gene  &  des  Diagoras  me  ramenoientaux  noms 
fublimes  de  Socrate ,  de  Zenon  &  de  Marc- 
Aurele. 

Le  génie  ne  me  parut  point  un  être  de  raifon  ; 
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je   ne   trouvai   rien   d'arbitraire    dans   Tidée 

delà  vertu;  ainfi  j'ouvrrs  les  livres  célèbres,    '^^^^^^^'^^ 

pour  tnr'apprendre  à  faire  par  principes  le  biert 

que  je  ne  faifois  que  par  inftinâ: ,  8^  j'appellai  lô 

génie  pour  me  conduire  à  la  veitUc 

Je  fentqis  que  des  loix  éternelles  m'enchaî- 
hoient  à  Dieu  &  aux  hommes;  j'étudiai  ces 
loix ,  &  je  me  vis  le  courage  d'en  faire  la  bafe 
d'une  morale  qui  convint  moins  à  l'individu 
qu'à  l'efpece  humaine. 

La  nature  m'avoit  fait  pacifique.  Je  me 
promis  de  ne  jamais  dégrader  mon  caraâ:ere , 
d'être  utile  à  mes  concitoyens ,  fans  en  exiger 
de  reconnoifTance  ;  de  mériter  des  fatyres  8c 
de  n'en  jamais  faire. 

Tels  étoient  mes  fentimens ,  quand  j'écrivis 
la  Philofophie  de  la  nature  :  je  ne  me  cachaii 
point  là  foibleiTe  de  mes  talens  ;  m/ais  je  crus 
pouvoir  fuppléer  au  génie  par  ûion  a^e ,  8c 
je  publiai  mon  ouvrage. 

Ferme  dans  mes  principes  philofophiqtiès , 
j'attendis  en  filence  îa  confi dération  publique 

Hij 
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fans  Tacheter  par  des  voies  qui  m'auroient  fait 
rougir  :  la  capitale  fourmilloit  d'hommes  puif- 
fans  &  oififs  qui  ne  demandoient  qu'à  me  pro- 
téger :  je  me  dérobai  à  leur  bienveillance  oné- 
reufe  &  je  mis  entre  moi  &  les  mécènes  une 
barrière  éternelle. 

Les  journalises ,  qui  vivent  des  penfées  des 
gens  de  lettres  &  quelquefois  de  leurs  fautes  ^ 
font  &  défont  tous  les  jours  les  réputations  éphé- 
mères :  je  ne  me  fuis  jamais  préfenté  à  leur 
tribunal;  je  n'ai  point  provoqué  leur  encens 
quand  par  hafard  ils  ont  fait  mon  éloge  :  quand 
ils  m'ont  condamné,  je  n'ai  point  appelle  de 
leurs  {entences. 

Je  vivois  au  milieu  d''une  foule  de  rivaux 
ardens  à  fe  détruire  ;  je  n'ai  époufé  aucune 
querelle  ;  je  ne  me  fuis  enrôlé  fous  les  drapeaux 
d'aucune  {eue  :  feul ,  avec  quelques  morts  illuf- 
tres  &,  un  petit  nombre  d'amis  honnêtes ,  j'ai 
attendu  que  la  voix  publique  me  donnât  queî- 
qu'exirtence  parmi  les  philofôphes. 

Cette  exiilence  eu  venue  ;  ma  plume  a  été 
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avouée  dans  l'Europe  par  les  hommes  célèbres; 

^,  ce  qui  ne  me  flatte  pas  moins,  elle  a  été    ^^^'^^^^^» 

accueillie  par  les  gens  de  bien  :  je  pouvois  ne 

pas  mériter  l'aveu  du  génie  ;  mais  j'étois  digne 

de  Tâccueil  de  la  tranquille  probité ,  &  je  n'eus 

pas  le  courage  de  me  dérober  à  une  célébrité 

qui  devoit  remplir  d'amertume  la  moitié  de  ma 

carrière. 

Je  jouis  long-tems  fans  trouble  de  cette  con- 
lidération  publique  que  j'avois  acquife  fans 
remords  :  aucun  homme  public  ne  s'éleva  contre 
ia  Philofophie  de  la  nature  :  on  la  réimprima 
dans  l'intervalle  pluiieurs  fois  en  France  &  dans 
les  pays  étrangers.  Le  clergé  ,  à  qui  feul  il 
appartenoit  de  s'alarmer  de  fon  iwcces ,  refufa 
de  la  profcrire.  ~  Ce  fonge  heureux  dura  fix 
ans  ;  mais  je  fus  rçveillé  par  un  coup  de  tonnerre. 

\Jne  fentence  fiétriffante  prononcée  fur  un 
rapport  infidèle  ,  vint  annoncer  à  TEurope  que 
les  gens  de  bien  avoient  eu  tort  de  fe  perfuader 
que  la  leflure  de  mon  ouvrage  les  avoit  rendu 
plus  vertueux, 

H  iij 
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On  afTuroit  dans  cette  femence ,  quej'anéaiiy 
tilTois  les  principes  des  mœurs ,  &:  chaque  page 
de  mon  livre  étoit  un  monument  érigé  à  h 
décence ,  &  un  hymne  à  la  pudeur. 

On  y  difoit  que  je  fappe  les  fondemens  de 
l'autorité,  que  je  détruis  les  rapports  qui  enchaî- 
;ient  l'homme  à  Vhomme  ,  &  que  je  canonife 
les  forfaits  les  plus  odieux. 

Plein  de  trouble  &  d'horreur,  j'ai  ofé  con- 
duire la  fgnde  dans  mon  ame  ;  j'y  ai  yu  un^ 
foule  de  foiblefTes ,  mais  rien  qui  portât  l'em- 
preinte de  la  méchanceté  :  j'ai  reconnu  que  mon 
caradere  ne  pouvoit  m'entraîner  à  un  crime 
réfléchi ,  &  ma  plume  à  en  faire  l'éloge. 

J'ai  demandé  à  mes  amis  iî  j 'a vois  rompu  le 
contrat  tacite  qui  lioit  leurs  âmes  à  la  mienne  ; 
ils  m'ont  emhraiTé  la  larme  à  l'œil ,  &:  telle  a 
été  leur  réponfe. 

On  m'accufoit  de  faire  des  rebelles  de  mes 
concitoyens ,  &  il  n'y  a  pas  une  ligne  de  mon 
ouvrage  qui  n'établiiïe  la  paix  des  empires  & 
la  sûreté  des  rois. 
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Quel  moment   avoit  -  on  choili  pour  me 

Il  /-'j--        i      1  •     V  •  •   Principes. 

«dénoncer  comme  leditieuxr  celui  ou  je  venois 

de  publier  le  conte  d'Egerie  y  ce  monument 

de  mon  idolâtrie  pour  un  jeune  fouverain  qui 

appelle  les  fages  autour  de  fon  trône,  &  qui 

promet  de  faire  revivre,  pour  la  prpfpérité 

de  la  France ,  le  dernier  des  Henris. 

J'ai  détruit,  difent  mes, perfécuteurs ,  tovis 

ks  devoirs  facrés  fur  lefquels  repofe  le  bonheur 

focial.  —  O  vous  à  qui  je  dois  la  vie,  citoyens 

à   jarnais   rçfpedables  dans    votre   heureufe 

qbfçurité,  tant  que  vous  avez:  vécu,  j'ai  ref- 

pefté  vos  loix ,  je  n'ai  jamais  cpntriiïé  votre 

ame ,  le  nom  de  père  neû  forti  de  ma  bouche 

qu'avec  le  fufFrage  de  mon  cœur  ;  'que  ne  puis- 

je  ranimer  votre  cendre?  Elle  attefleroit  à  mes 

juges  ma  fidélité  à  remplir  les  devoirs  facrés 

de  la  nature. .  .  .  Mais ,  non ,  refiez   dans  la 

tombe  ;  l'indignation  s'allumeroit   dans   vos 

veines  ;  des  larmes  de  fang  couleroient  de  vos 

yeux ,  &  vous  ne  renaîtriez  que  pour  mourir. 

Dieu  me  reftoit,  &  la  fentence  a  tenté  de  me 
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5  le  ravir;  mais  mon  livre,  tout  flétri  quil  eft, 

P  A  R  T*  t  F    T 

dépofe  en  faveur  de  ma  religion  :  aucune  puif- 
fance  humaine  ne  peut,  tant  que  je  refpirerai, 
m'empêcher  de  me  jeter  entre  les  bras  de  TÊtre 
fuprênie  :  aucune  puifTance ,  quand  je  ne  ferd 
plus,  ne  pourra  m'arracher  de  fon  fein. 

On  peut  continuer  à  enchaîner  ma  plume, 
à  dégrader  mes  ouvrages,  à  opprimer  ma  per- 
fonne  ;  pour  moi ,  je  continuerai  à  me  confoler 
avec  Dieu  de  Tinjulliice  de  mes  concitoyens, 
à  refTerrer  les  nœuds  façrés  qui  lient  l'homme 
à  rhomme,  à  éclairer  mes  perfécutéurs  &  à 
leur  pardonner. 
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Seconde  partie  de  l'Apologie   du 

philosophe, 


Q 


UI  êtes-vous ,  ame  de  fiel  &  de  fange ,  qui 


faites  un  crime  à  Marc-Aurele  de  mettre  la  * 

philofophie  fur  le  trône  ,  &  à  Socrate  de 
s'enorgueillir  du  fupplice  que  vous  lui  infligez  ? 
Le  tems  eu  venu  de  faire  entendre  la  voix 
terrible  de  la  vérité  ;  tombez ,  murs  d'airain 
qui  cachiez  les  profondeurs  de  leur  hypocrifie; 
&  que  le  dieu  du  mal ,  l'odieux  Arimane , 
paroifTe  aux  yeux  de  l'homme  de  bien  avec 
toute  fa  difformité. 

L'ennemi  né  du  philofophe  eu  ce  fanatique 
atrabilaire  qui  défend  fa  fe£le  avec  le  poignard 
&  la  flamme  des  bûchers  ,  qui  s'indigne  du 
talent  qui  l'écrafe,  &  du  courage  qu'il  n'a  pas, 
&  dont  l'ame  vile  n'a  d'énergie  que  pour 
opprimer  le  génie  &  anéantir  la  vertu. 

L'ennemi  né  du  philofophe  eft  cet  efclave 
qui  a  long-tems  courbé  fa  tête  dégradée  fous 
le  joug  des  defpotes ,  &  qui  voyant  un  être 
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libre ,  tente  de  le  punir  de  n'être  pas ,  à  foH 
exemple  ,  le  dernier  des  hommes. 

L'ennemi  né  du  philofophe  eu  cet  écrivain 
qui  n'exifte  que  par  fes  rnorfures  ,  qui  ne 
pouvant .  mériter  des  ftatues  ,  s'occupe  à  en 
renverfer  ,  qui  ne  prétend  qu^à  la  célébrité 
d'Eroftrate  ,  mais  dont  la  jufte  poftérité  ne 
connoîtra  ni  le  nom  ni  les  libelles. 

Agrippine  ,  dit  Thiftorien  des  Céfars  , 
détourna  fonfils  de  V étude  de  la  philofophie 
comme  contraire  à  un  fouverain  (*)•  Ce 
hlafphême  abfurde  &  dangereux  eft  peut-être 
plus  contraire  au  repos  des  nations  que  tou^ 
les  axiomes  politiques  des  Kobbes  &  l'infâme 
théorie  de  Machiavel. 

Je  pardonne  à  Agrippine,   qui  avoit  em-t 
poifonné  fon  époux  ,  &  qui  provoquoit  fon 
fils  à  l'incefte  ,  de  détefter  la  philofophie ,  qui- 
ne  l'éclairoit  qu'en  lui  donnant  des  remords  : 
mais  comment  a-t-elle  ofé  ériger  en  axiome 


(.*)  A  philofophia  eum  mater  avertit ,  monens  impe-^ 
ratari  cmtrariam  ejjk.  Voyez  Suéton,  vif.  Neron^ 
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nui  tel  blafphême  ?  Comment  Séneque  y  Y'mf- 
tituteur  de  Néron  ,  laifTa-t-il  s'accréditer  un  ^^^ncipe?. 
principe  qui  le  rendoit  lui-même  le  fléau  des 
fouverains  ?  Comment  le  fage  Suétonne  laiiïe- 
^-il  paiTer  ce  fophifme  fans  le  pulvérjfei"  ? 

On  accufe  la  philofophie  d'êti'e  contraire 
il  l'art  de  régner  ;  &  où  en  ferions  -  nous  û 
les  phllofophes  n'avoient  fait  les  rois ,  ^  {î 
les  rois  ne  protégepient  les  philofophes  ? 

îs'eft-ce  p.as  la  philolpphie  qui  crie  aux 
princes  qu'ils  ne  doivent  monter  fur  le  trône  , 
que  quand  ils  ont  le  courage  d'être  effrayés  à 
là  vue  ;  qui  leur  apprend  à  diftinguer  les 
hommes  qu'ils  gouvernent ,  d'un  vil  troupeau 
qu'ils  achètent  ;  &  qui ,  au  milieu  même  des 
forces  politiques  qu'ils  font  mouvoir  ,  les 
inffruit  du  fecret  de  leur  foiblefTe  ? 

N'eff-ce  pas  la  philofophie  qui  place  le  feul 
defpotifme  légitime  dans  la  loi ,  &  qui  éloigne 
du  trône  cette  foule  d'hommes  vils  &  lâches 
qui  confpirent  à  retenir  les  princes  dans  les 
entraves  de  l'erreur,  dont  la  voix  ne  s'élève 
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que  pour  trahir  la  patrie  ,  &  qui  perfuadent  à 
Tefclave  couronné  qu'ils  dirigent ,  qu'il  n'y  a 
d'ennemis  de  l'état  que  l'homme  de  génie  &: 
i'ami  de  la  vertu  ? 

N'efl-ce  pas  la  philofophie  qui  apprend  aux 
fouverains  que  Fénorme  machine  politique 
qu'ils  font  mouvoir  ne  tient  qu'à  un  fil ,  &  que 
de  la  plus  légère  déclinaifon  de  ce  û\  dépend 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  vingt  millions 
d'hommes  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  projet  mal 
conqu  pour  allumer  une  guerre  fatale  dans 
les  deux  mondes ,  un  édit  mal  concerté  pour 
priver  l'état  de  cent  mille  bras ,  &  une  feule 
erreur  de  calciJ  pour  empoifonner  l'exiiîence 
des  citoyens  dans  l'intervalle  de  pluiieurs  géné- 
rations ?  Ouvrons  les  annales  de  la  terre ,  nous 
verrons  que  jamais  elle  n'a  été  plus  heureufe 
que  fous  les  rois  philofophes  ;  les  cent  millions 
d'hommes  qui  habitent  la  Chine  de  tems  immé- 
morial ,  ne  formèrent  qu'une  famille  fous  le 
monarque  qui  eut  Cong-fut-fée  pour  inflî- 
tuteur  y  le  fage  Zoroaftre  fut  le  dieu  de  la: 
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Ba£î:riane  ;  &  à  Rome  ,  Caton  même  ,   le 
martyr  de  la  liberté ,  auroit  travaillé  au  def-    ^^  ^  ^ 
potifme  de  Marc-Aurele. 

Uinceftueufe  Agrippine ,  le  farouche  Calife 
Omar  ,  &  après  eux  une  foule  d'hommes  vils 
&  mcchans ,  ont  dit  que  le  philofophe  étoit  le 
fléau  des  rois.  Que  conclure  de  cette  afîertion 
atroce  ,  fînon  qu'il  y  â,  des  gens  ennemis  nés 
de  la  vérité ,  comme  le  hibou  l'eft  de  la  lu- 
mière ,  &  que  la  nature  femble  avoir  dédom- 
magé l'homme  fans  talens  &  fans  vertus,  en 
lui  permettant  de  perfécuter  le  génie  ? 

Réponds-moi ,  fourbe  mal-adroit ,  quel  eft 
le  vrai  philofophe  qui  ait  enfanglanté  les  trônes 
&  armé  les  hommes  contre  les  hommes  ? 
Platon  a-t-il  foulevé  Syracufe ,  même  contre 
Denis  le  tyran  ?  Tacite  a-t-il  confpiré  contre 
Domitien  ,  le  fléau  de  fa  patrie  ?  Locke  a-t-il 
été  du  nombre  de  ces  fougueux  parlementaires 
qui  afTaflJinerent  Charles  I  avec  le  glaive 
des  loix  ? 

Je  jette  un  côup-d'œil  fur  l'univers  :  je 
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vois  une  moitié  du  globe  fe  prefîer  contre 
*  l'autre  ;  les  petits  empires  renverfer  les  grandis 
pour  être  renverfés  à  leur  toHr ,  &  un  certain 
nombre  d'êtres  foibles  &  malheureux  y  qu'on 
appelle   fouverain  ,  fe  débattre  avec  fureur 
autour  de  quelques  ruines  qui'  ne  fe  réuniiTent 
que  pour  leUr  fervtr  de  tombeau.  D'où  viennent 
toutes  ces  fanglantes  révolutions  ?  Ce  n'éfi:  pas 
fans  doute  du  fage  obfcur  qui  raifonne  dans 
fon  cabinet;  c'eft   de  quelque  Cromwel,  qui 
fait  confif^er  la  gtoire  à  changer  fes  chaînes  de 
fes  concitoyens  ;  de  queîque  Alexandre ,  qui 
ne  veut  mourir  que  fur  des  mondes  fubjugués  ; 
ou  de  quelque  Mahomet ,  qui  vient  le  glaive 
d'une  main  &  l'encénfoir  de  l'autre,  anéantir 
le  culte  auffi-bien  que  la  liberté  de  fa  patrie , 
&:  la  faire  gémir  à-Ia-fois  fous  la  tyrannie  de 
fes  rois  &  fous  celle  de  fes  dieux.- 
•    Faites  afîëoir  le  philofophe  au   pied    des 
trônes  ,  &  vous  ne  verrez  point  de  ces  grands 
crimes ,  dont  la  trace  relie  encore  fui"  la  terre , 
îong-tems  après  que  Tes  criminels  ne  font  plus. 
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Faites  de  Montagne  l'ami  de  Charles  IX ,  &  il 
n'y  aura  point  de  journée  de  Saint-Barthelemi. 
Rendez  le  préfident  de  Montefquieu  légiflateur 
de  l'Efpagne,  &  l'Europe  né  fe  jettera  pas 
fur  le  Nouveau  -  Monde  5  &  n'égorgera  pas 
douze  millions  d'hommes  pour  conquérir  des 
déferts ,  de  la  boue  jaune ,  &  les  maladies 
vénériennes. 

Le  philofophe  eu  le  plus  pacifique  dés 
hommes.  Il  unit  les  fujets  aux  rois ,  &  les  rois 
entr'eux.  Il  empêche  lés  peuples  de  s'exter- 
miner pour  des  fophifmes.  Perfuadé  que 
l'ordre  général  eu  la  première  loi  de  la  nature , 
il  fe  facrifie  à  fa  famille,  fa  famille  à  fa  patrie, 
ëc  fa  patrie  au  genre  humain. 

Au  relte ,  quand  même  des  hommes  juf- 
tement  célèbres  auroient  démenti  par  leui's 
aélions  la  gloire  qu'ils  s'étoient  acquife  par 
leurs  ouvrages  ^  qu'importe  à  la  poflérité  cette 
contradiélion  entre  leurs  cœurs  &  leurs  plumes? 
Le  mal  qu'ils  ont  fait  à  la  fociété  n'a  laifTé  au- 
cune trace  ;  &  le  bien  qui  réfulte  de  leurs  écrits 
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immortels  ira  d'âge  en  âge  confoler  fefpece 
ARTiE  !•  j^m^^jj^g  (^e  la  tyrannie  de  fes  perfécuteurs. 

Accourez  donc ,  vous  tous  qui  faites  gloire 
de  flétrir  la  raifon ,  inquifiteurs  de  Gôa  &  de 
Paris ,  vils  apôtres  des  convulfions ,  apologifles 
de  la  Saint-Barthelemi  ;  la  loi  du  pays  éclairé 
où  on  vous  tolère ,  vous  interdit  les  homicides  ; 
mais  vous  pouvez  difliller  fans  péril  le  venin 
que  votre  ame  recelé ,  fur  les  livres  qui  vous 
dévoilent.  Je  vous  livre  le  portrait  du  philo- 
fophe  :  lifez-le ,  &  que  la  flamme  des  bûchers 
vous  ferve  de  réponfe. 


•^^♦C>"<5«€>' 
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Troisième  partie  be  l'Afolocie  du 
philosophe, 

.83epUIS    que   le    nom   de    philofopîie   eÛ 

1  1        '         A'  '    ■  A'     '  ■   f       PRINCIPES. 

devenu  le  titre  dune  mjure  modérée,  qui  lert 
à  l'envie  à  défigner  le  talent,  &  au  citoyen 
pufillanime  l'homme   de  génie  qui  1  éclaire, 
il  me  fembîe  nécefTaire  de  définir  exa<5lement 
l'être  refpedable  dont  )'ofe  prendre  la  défenfe. 
PuifTe  le  tableau  que  j'en  tracerai  juflifier  en 
même  tems  l'idole  &  le  culte  de  {e:>  adorateurs  ! 
Un  philbfophe  efl  pour  moi  un  être  fublime  , 
placé  fur  la  terre  pour  guérir  les  hommes  des 
maux  attachés  à  rexiilence,'ou  pour  les  ëri 
confoler. 

C'eft  un  génie  éclairé,  qui  attache  fon  bon- 
heur au  développement  de  fon  intelligence, 
qui  ne  s'appuie  point  fur  les  lumières  fadlces 
des  hommes  piiifTans  qui  ne  levaient  pas,  ^ 
qui  s'occupe  dans  le  filence  du  cabinet  à  réfor- 
mer fon  entendement ,  à  fè  faire  un  cara6lere 
&  à  créer  fon  ame. 
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C'eit  un  partifan  de  rharmonie  générale ,  qi5 
conferve  l'équilibre  entre  fes  paiîions,  vit  en 
paix  avec  le  foible  qui  l'évite  &:  avec  l'envieux 
qui  le  perfécute,  &  ne  fonde  pas  fes  idées  fiir 
les  loix  du  moment,  mais  fur  les  rapports 
éternels  &  invariables  des  êtres. 

Il  a  une  raifon  dont  il  étend  fans  ceiïe  les 
limites  ;  il  ne  la  foumet  point  au  caprice  d'un 
defpote  qui  gouverne  une  étendue  de  mille 
lieues ,  ni  à  l'autorité  d'un  écrivain  mort  depuis 
mille  ans  ;  il  fe  réferve  le  droit  de  critiquer 
Ariflote  chez  les  Arabes  où  on  le  divinife ,  & 
celui  de  vanter  la  liberté,  dans  le  Nouveau- 
Monde  où  on  l'anéantit. 

Il  fait  diftinguer  la  morale  fublime  de  la 
nature,  de  la  morale  flottante  des  politiques 
&  de  la  morale  atroce  du  fanatifme  ;  il  ne  pefe 
pas  dans  la  même  balance  l'erreur  &  la  mé- 
chanceté, &  il  éclaire  le  genre  humain  fans 
craindre  qu'on  le  punifTe  du  crime  irrémifîîble 
d'avoir  annoncé  la  vérité. 

Cependant  fa  plume  audacieufe  ne  fappe 
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point  les  fondemens  du  trône  &  de  l'autel;  il  î??r 


refpeâ:e  les  préjugés  qui  font  utiles  aux  nations,  in  i  t  . 
honore  les  hommes  en  place ,  fe  conforme  aux 
ufages  re(^us,  &  ne  fait  fervir  fa  liberté  de  pen- 
fer  qu'à  perfectionner  fon  ame  8i  à  afTurer  le 
repos  de  tout  ce  qui  l'environne;  c'eft  l'aigle, 
qui  maintient  la  paix  dans  fon  aire ,  fans  pré- 
tendre à  réformer  l'atmofphere  &  à  calmer  la 
rage  des  vents» 

Le  culte  d'un  Etre  fuprême ,  qui  n'impor- 
tune que  \eé  ingrats ,  fait  le  charme  de  fon  ame 
fenfibïe;  cette  lumière  douce  l'échauffé  en 
même  tems  qu'elle  l'éclairé  ;  quand  il  étudie 
la  religion ,  il  s'apperqoit  qu'elle  efl:  le  centre 
où  toutes  les  vérités  philofophiques  vont  fe 
réunir  ;  quand  il  la  fuit ,  il  reconnoît  que  d'eu 
le  foyer  où  toutes  les  belles  paffions  vont 
s'embrafer. 

Il  juge  intérieurement  les  loix  des  hommes, 
mais  il  efl  fournis  à  celles  de  fa  patrie;  &  fi  le 
hafard  l'a  fait  naître  parmi  des  efclaves ,  il  fe 
dérobe  à  la  verge  flétriffante  du  defpotifme  ^ 

lij 


Partie  I. 


132    De   la   Philosophie 

mais  farw  braver  fes  fouverains ,  comme  fans 
les  flatter ,  fans  les  eftimer  &  fans  les  craindre. 
En  un  mot ,  le  philofophe  eu  un  être  éton- 
nant &  non  contradiftoire,  qui  aime  le  genre 
humain  par  intérêt  &  par  principe,  qui  éclaire 
fes  contemporains ,  mais  qui  ne  Veut  être  jugé 
que  par  la  juftice  des  iiecles;  qui  penfe^  parlo 
&  écrit  avec  énergie,  mais  qui. n'eut  jamais 
que  la  hardiefle  de  la  vertu. 


•^D0Cc»««îD^C5»* 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 
Doutes  pHiLOsopHiquEs  sur 

L'  ORIGINE    DES    Et  RES. 

TVT  memaamaamm 

x^OUS  venons  devoir  qu'un  être  ralfonnable  -  "^ 

^  Principes, 

n'étoit  pas  un  monflre ,  parce  qu'il  faifoit  ufage 

de  fa  raifon.  Ecoutons  donc  un  moment  fes 

conjeélures  fur  l'origine  des  êtres ,  mais  fou- 

venons-nous  toujours  que  ce  ne  font  que  des 

çonjeéliures  :  Epiménlde  qui  rêve  dans  fa  grotte 

lie  peut  avoir  l'autorité  de  Zenon  ,  qui  dog- 

matife  dans  le  portique  :  encore  une  fois ,  tout 

ce  qui  n'a  dans  la  philofophie  de  la  nature 

qu'un  rapport  éloigné  à  la  morale  ,  doit  être 

mis  au  rang   des  hypothefes  qu'on  adopte, 

pour  les  difcuter  plutôt  que  pour  y  croire.  11 

n'en  efl  pas  de  même  des  grands  principes  fur 

lefquels  roule  l'économie  fociale  ;  le  plus  léger 

doute  en  ce  genre  nous  paroîtroit  un  blafphème. 


ï   iî^ 
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■  '  ■■■ 

ARTICLE    PREMIER. 
Voyage  d'Épiménide, 

JlLpiaiÉNïde  eft  un  des  plus  grands  faintç 
du  paganifme  :  la  légende  grecque  nous  tt, 
confervé  un  grand  nombre  de  fes  miracles.  Il 
ût  ce{[er  par  fa  préfence  la  pelle  dans  Athènes  : 
il  prophétifa  dans  Lacédémone  ;  & ,  ce  qui 
n'eft  pas  un  prodige  moins  extraordinaire  ,  ]\ 
fit  un  poëme  épique  de  6500  vers  fur  la  ftruc- 
ture  du  vai/îeau  des  Argonautes.  On  peut 
confulter ,  fur  toutes  ces  merveilles ,  Diogene 
Laërce  ,  le  Ribadeneïra  de  fon  iiecle. 

Un  jour  ce  fage  conduifoit  fon  troupeau 
(  car  dans  l'âge  d'or  la  bergerie  menoit  à  tout, 
même  à  l'apothéofe  )  ;  &  s'étant  égaré  ,  il 
entra  dans  une  caverne  où  il  dormit  57  ans  ; 
à  fon  réveil  il  trouva  ,  avec  furprife ,  que  la 
Grèce  avoit  changé  de  face  ;  il  n'étoit  envi- 
ronné que  des  petits-fils  des  Cretois  ,  avec 
lefquels  il  s'étoit  endormi  ;  mais  fa  furprife 


hue]  Iwre  iferaimauiire  ce  rêve  depIuillçoFS  fieeles  o^ 
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«effa  quand  il  apperçut  fes  cheveux  blancs. 

Suivant  quelques  traditions  grecques  ,  Epi- 
ménide  paiTa  fa  vie  fans  manger  ,  refTufcita 
pluiieurs  fois  &  vieillit  en  autant  de  jours  qu'il 
avoit  dormi  d'années  dans  fa  caverne  de  la  Crète» 

La  durée  de  la  vie  de  ce  fage  fut  calculée 
fans  doute  en  raifon  de  fon  fommeil  miraculeux  ; 
car  Xénophane  la  fait  de  cent  cinquante-quatre 
ans  :  Phîégon  y  ajoute  trois  ans  de  plus.  Pour 
les  prêtres  de  la  Grete ,  qui  feignoient  de  croire 
à  fes  réfurreftipns  ,  ils  prolongèrent  fa  vie  juf- 
qu'à  deux  cents  qiiatre-vingt  dix-neuf  ans.  Ce 
feroit  peut-être  fe  jouer  de  la  raifon  humaine 
que  de  s'amufer  à  concilier  les  dates  de  cette 
vie  d'Epiménide  avec  la  chronologie  de  Paras, 
ou  avec  l'ère  des  Olympiades,, 

D'autres  philofophes  plus  conféquens  ont 
prétendu  qu'Epiménide  n^étoit  pas  plus  mort 
que  le  patriarche  Hénoch  ;  en  vain  Sparte 
pour  preuve  de  fon  trépas  montra-t-elle  long-^ 
tems  fes  reliques  (  *  ).  On  fait  que  des  reliques 

(  *  )  Diog,  Laërt.  vit»  Epimsnid* 

I  iv 
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ne  prouvent  pas  plus  Fexiilence  antérieure  dçs 
fages  que  celle  des  faints.  Ce  qui  femble  très- 
vraifemblable  cefl:  qu'Epiménide  vit  encore , 
&  s'il  paroît  s'abfenter  de  la  terre ,  c'efi:  qu'il 
flort  dans  fa  caverne.  Cette  alternative  de 
léthargie  &  de  réveil  dure  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  ;  &  qui  fait  ii  elle  ne  fe  prolongera 
pas  jufqu'à  ce  que  notre  planète  difparoiiTe 
dans  les  déferts  immenfes  de  Feipace? 

Peu  m'importe  en  ce  moment  qu'Epiménide 
afîtfte  à  la  ruine  de  notre  monde  ;  mais  ce  qui 
m'intéreffe  beaucoup  ,  c'eft  qu'il  a  voyagé 
pendant  bien  des  fieclçs  pour  deviner  fon 
origine.  Voici  un  fragment  de  fon  itinéraire  , 
que  le  prêtre  de  Jupiter  Ammo'n  dépofa  dans 
fon  temple  quand  la  Grèce  voulut  faire  fon 
apothéofe. 


,  .  .  .  «  Mû  curiofité  eil  fans  bornes, 
»  &  qui  oferoit  en  faire  un  reproche  au  phi^ 
»  lofophe  qui  voit  Içs  générations  fuccéder  aux 


DE    LA    Nature,  137 

>>  générations?  La  curiofité  n'eft  un€  foiblefTe 
»  que  dans  1  être  qui  ne  peut  la  latistaire  :  dans 
»  cet  homme  vulgaire  dont  Texiftence  fugitive 
»  femhle  bornée  à  l'inflant  qui  s'écoule  8^  qui 
»  naît  pour  mourir. 

»  J'ai  voulu  favoir  d'abord  fi  la  matière 
»  avoit  une  origine;  &  comme  Je  n'ai  pas 
.»  alîiflé  à  fon  organifation  primitive  ,  j'ai 
i>  confulté  fur  ce  grand  événement  tous  les 
»  philofophes  qui  prétendent  a^^oir  pénétré 
n  dans  Tattelier  de  la  nature. 

»  Je  m'embarquai  ,  dans  mon  premiej? 
»  voyage  ,  fur  un  vaifTeau  Phénicien  qui 
>i  faifoit  voile  pour  la  découverte  d'un  monde  ; 
»  Sanchoniaton  y  étoit  :  Etranger ,  me  dit- 
»  il  un  jour  ,  tu  voyages  pour  chercher  la 
î)  pierre  philofophale  ;  ne  vas  pas  plus  loin  ^ 
y>  car  je  Vai  trouvée:  écoute- moi, 

»  Les  premiers  principes  de  Vunivers  font 
»  Vair  ténébreux,^  Vefprit  ténébreux  &  le  chaos, 

i<  Voilà  bien  des  ténebrejî,  feigneur  San- 
»  choniaton.  » 
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i<  Elles  ne  font  que  dans  votre  efprit , 
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»  feigneur  Epiménide  ;  V efprit  bientôt  anima 

»  ces  principes  ;  le  mélange  fe  fit  ;  les  élémens 

»  fe  lièrent  ;  V amour  naquit ,  ù  le  monde 

»  commença.  » 

«  Je  répondis  que  ce  monde  n'étolt  pas  le 
»  mien  ;  &  tout  en  réfutant  la  cofmogonie  de 
»  Sanchoniaton  j'apperçus  un  pirate  qui  aborda 
»  le  vaifTeau  Phénicien  ,  s'en  empara  &  fit 
»  prifonnier  tout  l'équipage. 

»  Je  tombai  en  partage  à  un  Chaldéen  qui 
»  avoit  été  fatrape ,  homme  de  loi ,  prêtre 
»  de  Belus ,  &  qui ,  las  de  tous  ces  métiers , 
»  s'amufoit  à  parcourir  le  monde  en  le  dé^ 
»  vaftant  :  tous  les  foirs  le  capitaine  rafTembloit 
>>  fes  corfaires ,  &  mon  maître  les  amufoit  par 
»  îes  contes  :  je  fus  introduit  une  fois  dans 
i#  rafTemblée  ,  &:  j'entendis  le  philofophe 
»  brigand  s'exprimer  ainfi  ; 

))  Il  fut  un  tems  ,  mes  amis  ,  où  tous 
fi  les  élémens  confondus  étoient  difperfés 
»  dans  la  nuit  du  chaos  ,  il  n'y.  avoit  alors 
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»  d'organifé  que  les  monjires  ,  &  ils  ohéif-   ; 


»  foient  à  une  fouver aine  nommée  Omercah  ;    ^j^^cipes» 
»  un  jour  le  dieu  Bellus  n'ayant  rien  à  faire j 
yy  s'avifa  de  couper  cette  femme  en  deux  & 
»  de  former  de  fes  deux  tronçons  le  ciel  & 
»  la  terre  :  alors  tous  les  monjîres  périrent,  » 

»  Comme  dans  cette  origine  de  Vunivers  9 
»  les  dieux  ne  favoient  rien  produire  qu'en 
»  détruifanty  il  vint  en  fantaijie  au  même 
»  Belus  de  fe  faire  couper  la  tête ,  pour  peu- 
i>  pler  le  monde  qu'il  avoit  créé  ;  les  immor- 
»  tels  5  avec  qui  il  vivoit ,  s'emprejferent  à 
»  lui  rendre  ce  fervice  ;  &  la  terre ,  détrempée 
»  du  fang  qui  couloit  de  fa  hhffure  ,  donna 
»  naijfance  aux  hommes,  Vous  voye\  bien  que 
»  ce  fangejî  le  principe  de  notre  intelligence , 
»  6*  que  nous  ne  raifonnerions  pas ,  fi  un 
?>  dieu  ne  s'étoit  fait  couper  la  tête  (*).» 

«  Mon  maître  avoit  à  peine  achevé  fon  récit, 
>>  qu'une  flotte  grecque  qui  fe  trouvoit  par 
»  hafard  dans  ces  parages  enveloppa  le  navire 

(  *  )  Fragment  de  Bérofe  confervé  par  le  Syncelle, 
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»  des  pirates ,  &  s'en  empara,  après  une  viv^ 
»  réfiftance  :  on  fît  jufîice  à  l'infliant  de  tous 
»  ces  fléaux'  des  mers  :  pour  mon  Chaldéen 
»  qui  créoit  les  hommes ,  en  tranchant  la  tête 
»  des  dieux,  on  lui  coupa  la  fienne,  &  j^ 
»  redevins  libre  une  féconde  fois. 

»  La  Grèce  dans  ce  tems-là  étoit  le.  centre  de 
»  toutes  les  connolfTances  &  de  toutes  les 
»  erreurs  :  ici  un  poète  perfonnifioit  le  chaos  & 
»  faifoit  combattre  les  élémens  dans  fon  fein,, 
»  jufqu'à  ce  qu'un  Dieu  vint  les  féparer  :  là  ou 
»  alTuroit  que  le  hafard  avoit  tout  fait ,  &  que 
»  l'intervention  d'un  Dieu  n'étoit  qu'un  dé^ 
»  nouement  par  machine  :  plus  loin,  un  fo-. 
»  phifte  fuppofoit  que  des  atomes  crochus  tra» 
»  verfoient  le  vuide,  &  en  fe  déclinant  de 
»  leur  route  s'unilToient  erifemble  &  formoienjt 
>>  les  mondes. 

»  Je  ne  goûtois  ni  ce  chaos  perfonniflé  ,  ni 
»  ce  hafard  divinifé ,  ni  cet  univers  produit 
»  par  la  déclinaifon  des  atomes ,  &  je  réfolus. 
»  de  voyager  encore. 
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^>  Dans  ces  tems  reculés ,  tons  les  philofo- 
>y  phes  qui  vouloient  s'iiiftruire,  fe  rendoient  P^^^'^^^^^* 
»  d'abord  en  Egypte  :  j'y  portai  mes  pas  :  un 
>>  prêtre  de  Sérapis  me  dit ,  en  me  montrant 
»  quelques  hiéroglyphes  :  J^ous  voye^  cet  être 
>^  myjîérieux<f  dont  la  tête^efi  couverte  d'une 
»  couronne  de  plumes  ,  qui  porte  un  fceptrc 
i>àfa  main  ^  &  de  la  bouche  de  qui  fort  un 
»  œufmonflrueux  :  c'efl  le  fuprême  architecte , 
»  le  Cneph  ;  les  plumes  qui  ombragent  fd 
»  tête  5  déjîgnent  le  peu  de  lumières  que  nous 
»  avons  fur  fa  nature  ;  fon  fceptre  marque 
»  fon  pouvoir  fuprême ,  &  fon  œufeji  le  fym- 
^>  hole  du  monde  qu'il  a  organifé  (*).  »  J'au- 
»  rois  afTez  aimé  mon  prêtre  de  Sérapis  , 
»  fi  on  pouvoit  expliquer  l'origine  de  tout  par 
»  des  allégories. 

^>  Il  y  avoit  alors  en  Egypte  un  étranger 
»  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  des 
>^  Pharaons  :  il  y  faifoit  beaucoup  de  miracles  ; 

(*)  Voyez  Eufebe  &  le  Syjlême  intellectuel  de 
iQudworth. 
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»  &  un  des  plus  finguliers  à  mon  gré,  étoit 
Partie  I.  ^^  ^,.^^,^  à-la-fois  bègue  &  éloquent  :  j'allai  le 

»  trouver ,  &  le  priai  de  m'inftruire  :  Les  tene" 

»  bres  5  dit-il,  étoieht  répandues  fur  la  fur- 

»  face  de  Vabyme ,  Dieu  dit ,  ù  la  lumière 

•>>  parut  :  ce  mot  me  parut  fublime;  mais  je 

»  cherchois  des  raifons  &  non  des  figures  de 

w  réthorique. 

»  Chab-Jedi ,  un  philofophe  de  TOrientque 

»  j'avois  amené  avec  moi  à  la  cour  des  Pha- 

»  raons  ,  me  dit ,  en  fortant  :  Epiménide  ^  ce 

»  mot  qui  te  paraît  fublime ,  je  Vai  dit  ^fans 

»  qu'un  Dieu  me  Vait  révélé  :  prends  &  lis  ; 

»  il  tira  alors  de  fon  fein  un  livre  qui  avoit  pour 

»  titre,  les  fept  rois  ;  &  je  vis  au  premier  cha- 

»  pitre,  qui  efl  en  vers  de  onze  fyllabes,  ce 

»  beau  vers  :  loghiquen  ol  dldi  var   oldl 

»  aalem  :  Rien  n'exi fiant ,  Dieu  dit  ^  fois  ,*  ^ 

»  tout  exifia  (*).--  Alors,  au  lieu  d'admirer 

»  un  rhéteur,  j'en  admirai  deux. 

»  La  plupart  des  hommes  qui  m'explique- 

—         '       Il  ■ 

(  *  )  Xa  vérité ,  tome  1 ,  page  172. 
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»  rent  l'origine  des  êtres,  fe  réiinifToient  en 

»  /i  15  A    •  n     r      A  •  Principes. 

»  un  point  :  c  en  que  1  Artilte  lupreme  avoit 

»  mis  un  tems  limité  à  compofer  fon  ouvrage  ; 

»  le  rhéteur  bégayant  qui  étonnoit  l'Egypte 

»  par  {es  prodiges ,  fixoit  ce  tems  à  ûx  jours , 

»  &  fuppofoit  que  fon  Dieu  s'étoit  repofé  le 

»  feptieme.  Dans  la  fuite ,  quand  je  parcourus 

»  la  Perfe ,  je  vis  que  Zoroaftre  avôit  prodi- 

»  gieufement  allongé  l'intervalle  :  fuivant  ce 

»  philofophe ,  Dieu  mit  cinquante-cinq  jours 

»  à  créer  le  ciel,  foixante  à  former  l'enfer  & 

»  les  eaux  ,  foixante  &  quinze  à  faire  notre 

>>  planète  ,  trente  à  produire  les  végétaux  , 

»  quatrervingts  à  engendrer  les  animaux ,  8c 

>'>  foixante  &  quinze  à  faire  naître  l'homme  (*); 

»  ce  qui   fait  en  tout  trois  cents  foixante  & 

»  quinze  jours ,  ou  environ  une  révolution  de 

»  notre  planète  autour  du  foleil. 

»  Le  Dieu  de  ces    deux  légiilateurs    me 

f>  parut  un  mauvais  phyficien  &  un  ignorant 

>>  architefte,  &  j'en  conclus  qu'il  falloit  cher- 

(  *  )  Voy.  Hyde,  de  relig,  veter,  pèrfan 
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»  cher  d'autres  lumières  fur  l'origine  des  choies; 
»  Et  peu  m'importe  qu'on  faffe  employer  à 
»  l'éternel  Géomètre  iix  jours  ou  trois  cents 
w  foixante  8z:  quinze  pour  Créer  ce  mbnde, 
»  qui  ne  paroît  pas  le  meilleur  des  mondes 
^>  polîiples  :  dès  que  l'inûant  indiviûble  de 
»  volonté  n'eil  pas  fuivi  de  l'afte ,  la  fuprême 
»  Intelligence  eû  dégradée^  &:  le  Dieu  qu'oil 
»  adore  n'efT:  plus  qu'un  homme. 

»  Je  parcourus  l'Aiie,  toujours  cherchant 
5>  à  m'inftruire,  &  je  ne  rapportai  de  mes 
?>  courfes  que  defe  compataifons ,  des  doutes  & 
»  des  phrafes  ;  le  dernier  philôfophe  à  qui 
»  je  parlai ,  me  £t  partager  le  rire  inextin=^ 
»  guible  des  dieux  de  l'Iliade  :  quand  VEtrè 
»  fuprême  crée  j  me  dit-il  at^ec  le'  fèns  froid 
»  de  la  i3erfuafion ,  //  ne  fait  que  tirer  les  êtreè 
»  de  fa  propre  fubjïance  ,  comme  V araignée 
»  tire  fa  tbile  de  fes  entrailles  ;  &  làrfqù'il 
»  détruit  fon  ouvrage  y  il  fe  contente  de  le 
»  replacer  dans  fon  fein  (  *  )  :  je  laiffai  moît 

(  *  )  Voyag.  de  Dernier ,  tome  L 

brame 
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^>  brame  clans  la  contemplation  de  fa  célefte   ^ 


»  araignée  £lant  fa  toile,  &  Je  retoiirtiai  en 
»  Europe. 

»  Il  ne  me  reçoit  plus  à  voir  de  philo fophes 
»  que  ceux  de  l'Etrurie  ;  &  j'allai  les  trouver , 
»  pour  achever  de  me  convaincre  du  charla- 
»  tanifme  dés  fages  de  la  terre ,  qui  prétendent 
n  deviner  le  fecret  de  la  nature  :  Dieu ,  me  dit 
>f  un  augure  tofcan ,  car  dans  ce  pays-là  il  n'y 
>>  avoit  guère  d'autres  philofophes  que  des 
»  prêtres,  Dieu  a  créé  notre  univers  ;  mais 
»  comme  il  n'en  créera  pas  deux ,  il  a  e/72- 
^>  ployé Jîx  mille  ans  à  ce  grand  ouvrage  :  [a. 
j>  durée  ejî  bornée  au  même  intervalle  ;  ainfi 
}>  cent  vingt  Jîecles  font  le  terme  de  tout  ce 
»  qui  exijîe  :  au'delà  eft  le  néant  (  *  ). 

»  Ce  monde  ainli  placé  entre  deux  néants  , 
»  me  parut  le  comble  du  délire  ;  je  vis  bien 
»  qu'on  pouvoit  en  ajouter  un  troiiieme,  c'efl:- 
»  à-dire,  le  néant  du  fyilême;  mais  je  me 

(*  )  Tel  eft  le  fonds  de  ce  fyftême.  Voyez  Suklas , 
au  mot  Tyrrheni, 

Tome  /.        ,  t. 
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»  gardai  bien  de  le  dire  à  mon  augure  ;  car 

Partie  I»  »•••/••  /  i 

»  on  n  a  jamais  raiion  impunément  avec  les 

»  prêtres. 

»  Enfin ,  guéri  de  ma  manie  de  tout  expli- 

>>  quer ,  j'allai  m'endormir  dans  une  caverne 

»  pendant  cinquante-fept  ans  :  tout  en  rêvant , 

»  j'y  fis  un  livre  ;  &  à  mon  réveil,  je  le  trou- 

»  vai  écrit  fur  du  papyrus  égyptien  :  en  voici 

»  un  léger  fragment  ;  car  le  tems  neû  pas  venu 

»  encore  de  tout  publier  ;  il  efl  des  idées  phi- 

»  lofophiques  qui  ne  peuvent  germer  dans  des 

»  têtes  humaines  que  dans  deux  mille  ans.  » 


•<5>tCS*«aD<0« 
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■"'■il 

ARTICLE     IL 
Fragment  d'un  livre  d'Épiménide, 


Mm 


Principes. 


*  .  .  «  Ainfi  tous  les  fyflemes  fur  rorigine 
»  des  chofes  peuvent  fe  réduire  au  chaos  pri- 
»  mordial  &  à  ia  création  :  examinons,  la 
»  lampe  de  la  philo fophie  à  la  main,  cette 
»  double  abfurdité. 

>y  Poètes  vifionnaires ,  théologiens  inconfé- 
»  quens  de  l'antiquité ,  répondez-moi  :  qu'eft- 
»  ce  que  le  chaos  t 

»  S'il  étôit  homogène,  il  ne  pouvoit  y  avoir 
»  de  combat  entre  les  élémens. 

»  Si  tout  ce  qu'il  renfermoit  étoit  hétérogène , 
»  l'hydre  des  objeétions  acqtiiert  de  nouvelles 
»  têtes.  Quel  eft  le  principe  de  l'hétérogénéité  ? 
»  La  matière,  en  fe  modifiant,  reçoit-elle  des 
»  attributs  qui  fe  combattent  ?  Et  fi  des  prin- 
^>  cipes  deftruéleurs  conftituent  fon  efTence^ 

Kij 
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»  comment,  avant  la  formation  régulière  de* 
»  mondes,  tout  n'a-t-il  pas  été  anéanti  ? 

»  Les  partifans  du  chaos  fuppofent  un  inter- 
>>  valie  infini  entre  Torigine  des  élémens  &  leur 
>►  combinaifon  régulière  ;  mais  dès  que  la  ma- 
»  tiere  a  exiflé,  elle  a  du  faire  ufage  de  fon 
>^  énergie  ;  les  corps  graves  ont  du  fe  porter 
»  au  centre  de  leur  fphere ,  &  les  corps  légers 
M  à  leur  circonférence. 

»  Ou  le  mouvement  étoit  effentiel  à  la  ma- 
»  tiere ,  ou  il  ne  Tétoit  pas  :  dans  le  premier 
»  cas ,  tout  s'organife  avgc  ré2;ularité  ;  dans  le 
»  fécond ,  tout  forme  une  mafTe  inerte  &  fans 
»  a6lion  :  ainfi,  quelle  que  foît  l'hypothefe 
»  qu'on  admette,  il  n'y  a  point  de  chaos. 

»  L'obfcur  Héfiode  &  l'ingénieux  Ovide, 
»  fon  commentateur,  font  intervenir  Jupiter 
»  pour  faire  cefTer  la  difcorde  des  élémens  ;• 
»i  mais  û  la  matière  étoit  aélive ,  elle  n'avoit  pas 
»  befoin  de  l'intervention  de  Jupiter  pour  orga- 
»  nifer  les  mondes  ;  û  elle  étoit  fans  proprié- 
i>  tés,  comment  la  guerre  régnoit-elle  dans  fon 
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n  feln  ?  De  plus ,  il  n'étoit  pas  plus   aifé  à 

»  Jupiter  de  la  rendre  aâ:ive  que  de  la-créer.       ^  ^ 

»  Les  philofophes  qui  coupent  le  nœud  gor^ 
5>  dien ,  en  difant  que  l'Etre  fuprême  a  tout 
»  créé,  n'ont  pas  une  meilleure  dialedique 
»  que  ceux  qui  lui  font  vivifier  le  cliaos  :  je 
>>  voudrois  bien  favoir  quelle  idée  nette  pré- 
w  fente  à  Tefprit  le  mot  cr/er. 

»  Le  barah  d'un  livre  hébreu,  appelle  la 
f>  genefe ,  qu'on  a  traduit  par  faire  quelque 
»  chofe  de  rien-,  ne  fignifia  jamais  qu'orga- 
»  nifer  {*)  :  le  peuple  à  qui  on  dei^inoit  cette 
»  cofmogonie,  et  oit  trop  grofïier  pour  atta- 
»  cher  au  mot  barah  une  idée ,  que  ne  pro- 
>>  pofe  qu'en  tremblant  le  plus  fubtil  des  phi- 
^>  lofophes. 

»  J'ai  dormi  plus  de  quinze  fiecles  dans  une 
>>  caverne ,  avant  qu'on  s'avisât  de  donner  un 
»  fens  abftrait  au  barah  des  Hébreux  ;  8z:  cette 

(*)  Voy.  Beaufobre  ,  hifl,  du  manich,  tome  I, 
pag.  178,  <^c.  piynet,  archœohg.  philofoph.  lib.  I, 
cap.  VII  ;  &  fur-tout  la  préface  latine  qui  efl:  à  la  tête 
de  la  bible  farnî^ritaine  de  l'oratorien  Houbigant. 

K  iîj 
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— ■**—  »  interprétation  efl:  un  artifice  des  théologiens , 
,  AuriE  .  ^^  p^^^  élever  une  barrière  éternelle  entr'eux 
»  &  les  philofophes. 

»  Qu  entend-on  par  faire  quelque  chofe  de 
t>  rien  ?  Le  rien  peut-il  être  le  fujet  des  opé- 
»  rations  de  l'Être  par  excellence  ? 

»  L'effet  découle  nécefTairement  delà caufe  ; 
»  &  dès  qu'un  atome  exifîe,  il  faut  qu'il  ait 
>>  toujours  exifté. 

»  Les  fophiftes  qui  fuppofent  que  Dieu 
^f  ep-exifta  de  toute  éternité  avec  le  néant,  blaf- 
»  phêment  fa  grandeur  ;  il  me  femble  qu'il  eu 
»  bien  plus  digne  de  lui ,  de  croire  que  de 
»  toute  éternité  fa  providence  veilla  à  la  sûreté 
»  des  mondes  &  ^u  bonheur  des  êtres  qui  les 
►>  habitent. 

»  Si  lEtre  fuprême  a  été  une  éternité  en 
?>  repos ,  il  n'a  jamais  du  en  fortir  :  ou  il  a  créé 
»  de  tout  tems,  ou  il  n'a  rien  créé. 

»  C'eft  une  finguliere  rêverie  des  rabbins 
w  qui  ont  compilé  le  thalmud;  que  d'avoir 
w  écrit  que  Dieu,  pour  tuer  le  tems,  s'occupoit 
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^>  à  bâtir  divers  mondes  qu'il  détruifoit  aiifîîr 

»  tôt,  jufqu'à  ce  que  par  difFérens  efTais,  il  fat  P^^^^^cipes, 

»  parvenu  à  en  faire  un  auffi  parfait  que  le 

»  nôtre.  Je  rêve  auffi  quelquefois  dans  les  nuits 

»  de  plufieurs  fîecles  que  je  pafTé  dans  ma 

»  caverne  ;  mais  du  moins  mes  rêves  ne  font 

»  ni  des  épigrammes  contre  Dieu ,  ni  des  blaf- 

»  phêmes  contre  la  nature. 

»  Quel  feroit  cet  efpace  où  Dieu  s'occupe- 
»  roit  à  créer  &  à  détruire?  Faut-il  en  faire  une 
*>  pierre  d'attente  pofée  fur  les  bornes  de  notre 
»  univers  ? 

»  Si  Dieu  avoit  créé,  il  créeroit  encore  :  car 
>>  fon  aflivité  ne  peut  fe  repofer;  elle  ne  peut 
»  fuhûûer  un  inftant ,  fans  déployer  toute  fon 
»>  énergie. 

»  Pour  moi,  il  m^  femble  que  l'Être  fuprême 
>►  ne  peut  rien  créer,  comme  il  ne  peut  rien 
>>  anéantir ,  parce  qu'il  eu  abfurde  que  le  néant 
»  foit  le  fu}et  de  fon  travail,  ou  le  réfultat  de 
»  fon  pouvoir. 

»  Il  me  femble^que  îa  matière  exiûe  de  tout 

K  iv 
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^^^— —  ^>  tems;  mais  fon  éternité  étant  fucceffive,  m 
'  >y  doit  pas  être  confondue  avec  celle  de  Dieu , 
»  qui  ne  l'eil:  point  :  ces  deux  éternités  paroif- 
»  fent  d'un  ordre  différent;  fi  cependant  il  eu 
»>  permis  d'établir  des  rapports  dans  une  matière 
»  auffi  incompréhenfible  que  celle  de  l'éternité. 
»  Il  efl  impoflible  à  l'efprit  humain  de  défi- 
»  gner  l'époque  où  tout  étoit  homogène, 

»  Il  eft  probable  que  l'hétérogénéité  appa- 
»  rente  de  la  matière  vient  de  fa  propriété  de 
»  fe  modifier;  mais  combien  de  métamor- 
»  phofes  n'a-t-elle  pas  dû  fubir ,  avant  d'être 
»  ce  qu'elle  paroît  à  nos  regards  ?  Si  l'intervalle 
»>  qui  fépare  }e  point  féminal  de  l'homme  fait , 
»  qui  raifonne  fur  la  génération,  nous  paroît 
»  fi  difficile  à  calculer ,  comment  fîxerons- 
»  nous  la  diftance  que  la  nature  a  mife  entre 
»  l'époque  de  la  matière  homogène ,  &  celle 
»  de  la  même  matière  conflituant  notre 
»  univers  ?  Quand  l'algèbre  aura  épuifé  fes 
»  formules  pour  exprimer  cette  diflance,  notre 
»  imagination* ira  encore  au-delà. 


DE     L  A     N  A  T  U  RE.  153 

»  O  homme  de  1^  petite  planète  de  la  terre  ! 

V       .  .    „•      ir  1     ^       Principes, 

»  ne  t  imagine  pas  avoir  1  int,elligence  des  êtres 

»  mieux  organîfés  qui  habitent  le  centre  de  ton 

»  fyflême  ;  fonge  que  tu  as  été  jeté  dans  un 

>>  point  de  l*efpace,  pour  adprer  Dieu,  &  pour 

^>  déraifonner  fur  les  premières  caufes. 


^i^^Q-^^^Ç^^ 
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CHAPITRE      II   I. 
Des    Mondes. 

JLiA  fclence  qui  nous  a  éclairés  fur  le  méchà- 
nifme  des  mouvemens  céleftes ,  a  contribué  à 
raffermir  la  bafe  de  nos  devoirs  :  ainfi  le  monde 
phyfique  conduit  au  monde  moral ,  &  tout 
eft  lié  dans  la  nature. 

La  tour  du  temple  de  Bélus,le  tribunal  agro- 
nomique de  Pékin ,  les  obfervations  de  Paris 
&  d'Alexandrie  ont  plus  éclairé  les  hommes 
que  les  livres  des  théologiens.  Ces  monumens, 
confacrés  à  Thiftoire  du  ciel,  nous  ont  appris 
à  révérer  lefuprême  Ordonnateur  des  mondes; 
&  les  écrits  des  dofteurs  ne  nous  ont  appris 
qu'à  difputer. 

C'eft  fur -tout  depuis  l'invention  du  télef- 
cope ,  que  les  philofophes  ont  du  devenir  plus 
religieux.  Cette  prodigieufe  quantité  de  mondes 
répandus  dans  les  déferts  de  Tefpace,  ces 
comètes  qui  traverfent  les  orbites  àes  planètes 
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fans  les  ravir  à  leurs  foleils,  ces  fyflêmes  qui 
gravitent  fur  d'autres  fyftêmes ,  tout  démontre 
aux  penfeurs  l'énergie  de  la  matière ,  &  la  gran- 
deur de  l'Être  fuprême  qui  la  vivifie.  Les  Caf- 
iini,  les  Newton  ne  pronon^oient  jamais  le 
nom  de  Dieu  qu'en  fe  recueillant  ;  &  s'il  y  a 
des  athées ,  ce  ne  peut  être  fans  doute  parmi 
les  aftronomes. 


•<D0C*^*OXf»* 
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■■~'^— ^   '    Il     ■■    I  '  "■■■■■1 

ARTICLE    PREMIER. 
Si  le  ciel  a  été  fait  pour  za  terre. 

JCTETITS  atomes  qui  vous  agitez  obfcuré- 
ment  fur  ce  point  de  l'efpace  qu'on  appelle 
la  terre,  jetez  un  coup  -  d'œil  furies  mondes 
qui  vous  entourent ,  &  foyez  orgueilleux ,  ii 
vous  l'ofez. 

Le  peuple  des  philofophes  de  Fantiquité,  a 
cru  long-tems  qu'il  n'y  avoit  que  fept  planètes  : 
c'eft  qu'il  ne  regardoit  le  ciel  qu'avec  l'œil  phy- 
sique ;  le  télefcope  n'étoit  pas  encore  découvert^ 
&  il  ne  favoit  pas  fuppléer  à  fon  défaut  par 
l'œil  de  l'entendement. 

Notre  vrai  fyilême  folaire  n'a  été  deviné 
que  dans  l'Orient.  On  voit  dans  une  traduction 
du  shailah,  par  M.  Holwell,  &  dans  une 
^utre  tradudion  manufcrite,  trouvée  dans  les 
papiers  du  dod eur  Commerfon,  &  dont  le 
philo fophe  Buffon  eu  poiTefTeur,  que  les  In- 
diens de   tems    immémorial  reconnoilToient 
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quinze  mondes.  Pour  nous ,  nous  en  comptons 
dix-fept ,  en  y  comprenant  la  nouvelle  planète 
d'Herfchell ,  &  encore  nous  ne  devons  ce  cal- 
cul qu'au  télefcope* 

J'aime  à  croire  que  cette  tradition  orientale 
avoit  une  autre  fource  que  l'anecdote  fuivante  j 
qui  nous  a  été  tranfmife  par  Plutarque.  Il  y 
avoit,  dit  ce  philofophe,  un  vieillard  vénérable 
dans  rinde ,  qui  vivoit  avec  les  génies,  &  inter- 
prétoit  les  oracles  de  la  nature  aux  rois  qui 
venoient  les  confulter.  Il  révéla  à  fes  profélytes 
qu'il  y  avoit  183  mondes  rangés  en  forme  de 
triangle;  de  forte  que  60  occupoient  chaque 
côté ,  &  qu'il  y  en  avoit  un  de  plus  à  chaque 
angle.  Ces  globes  tournoient  tous  en  rond, 
8z  l'aire  du  triangle  étoit  la  demeure  de  la 
vérité  (*).  Mais  ce  n'efl:  pas  là  qu'un  philofophe 
eu  tenté  de  la  chercher. 

Les  Grecs ,  qui  ne  croyoient  pas  au  dogme 
agronomique  révélé  à  l'Indien,  plaifantoient 
fur  fon  calcul.  Métro  dore  difoit  qu'il  étoit  auffi 

(  *  )  Plutarch»  de  oracidoriim  defeciu. 
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abfurde  de  n'admettre  que  183  mondes  dans 
Partie  I.  l'^fp^^ç^  que  de  ne  faire  croître  que  183  épis 
de  bled  dans  une  vaûe  campagne  ;  &  Métro- 
dore  avoit  raifon  de  réfoudre  ainli  le  pro- 
blême ,  quoiqu'il  ne  fut  conduit  à  la  folution 
que  par  le  fil  de  l'analogie. 

Examinons  un  peu  l'univers  fuivant  les 
VTais  principes  cofmologiques  ;  nous  ferons 
plus  à  portée  d'apprécier  l'idée  de  Métro- 
dore ,  8:  d'abattre  les  fumées  de  notre  frivole 
vanité. 

È)epuis  que  le  phyficien  peut  impunément 
avoir  raifon  contre  les  perfécuteurs  de  Gali- 
lée, on  peut  alTurer  que  la  terre,  avec  les 
airtres  'planètes ,  décrit  une  ellipfe  autour  d'un 
centre  commun  ;  elle  ne  brille  que  d'une 
lumière  réfléchie  ;  &:  fa  mafl'e  ,  réunie  avec 
celle  de  tous  les  globes  de  fon  fyftême ,  ne 
forme  pas  la  650e  partie  de  la  mafTe  du  foleiî. 
Or,  on  peut  juger  lequel  eft  fait  l'un  pour 
l'autre,  du  petit  corps  céleftequi  efl:  entraîné  , 
ou  delà  maiTe énorme  qui  l'entraîne^  du  monde 
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lumineux  par  lui-même,  ou  de  celui  qui  ne 

fait  que  réfléchir  fa  lumière.  Principes, 

Si  quelque  planète  fembloit  faite  pour  la 
terre  ,  ce  feroit  la  lune  :  mais  nous  avons  peu 
à  nous  enorgueillir  des  fervices  de  ce  fatellite  ; 
ils  fe  réduifent  à  nous  procurer  une  lumière 
foible  pendant  Tabfence  du  foleil ,  à  produire 
le  phénomène  des  marées  ;  &  s'il  en  faut  croire 
l'Ariofte,  à  loger  le  bon-fens  d'Aftolphe  dans 
une  bouteille. 

Au  refte ,  notre  foleil ,  avec  fes  planètes  8z: 
leurs  fatellites ,  ne  forme*  qu'un  point  dans  les 
plaines  immenfes  de  l'efpace. 

Les  comètes  qui  appartiennent  à  notre  fyf- 
tême  décrivent  autour  du  foleil  des  ellipfes 
infiniment  e:j^centriques  ;  &  un  moderne  in- 
génieux qui  a  un  nom  parmi  les  agronomes , 
croit  qu'entre  Saturne  &  lui  on  peut  en  compter 
cinq  cents  millions  (*). 

La  diftance  de  Saturne  à  l'étoile  fixe  la  plus 

(  *  )  Voyez  fyftême  du  monde ,  ou  abrégé  des  lettre:» 
cofmolog,  de  M.  Lambert,  page  4V» 


i6o    De    la    Philosophie 

voifine,  furpaffe  cinquante  mille  fois  la  dif- 

Partif  r 

tance  de  cette  planète  au  foleil  ;  ainfi  l'ana- 
logie conduit  à  admettre  entre  nous  &  le 
firmament ,  cinquante  mille  fois  cinq  cents 
millions  de  coinetes. 

Les  étoiles  fixes  font  autant  dé  foleils  qui 
fervent  de  centre  à  un  fyflême  planétaire  ;  & 
ici  la  profulion  de  la  nature  augmente  avec 
notre  admiration,  qui  en  efl  le  réfultat. 

Galilée ,  au  berceau  de  notre  afïronomie  j 
compta  400  étoiles  entre  l'épée  &  la  ceinture 
d'Orion  ,  dans  un  difîri^t  de  dix  degrés  de 
long,  fur  un  de  large.  Or,  le  ciel  confidéré 
comme  un  plan  fphérrque  ,  renferme  41,253 
de  ces  degrés  :  ainfi  en  comptant  40  étoiles 
feulement    par    degrés  ,    on    en    trouveroit 
1,650,120  dans  le  firmament  (*)  ;  ce  qui  ne 
laiiïe  pas  que  de  déconcerter  le  iedidiire  ,  qui 
s'imagine  que  la   nature  n'a   allumé  tant  de 
millions  de  foleils  dans  l'efpace  ,   que    pour 
illuminer  pendant  la  nuit  l'atome  intelliejent 
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(  *  )  Voyez  Syjîéme  du  monds ,  page  1 10-, 

qui 
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qui    déraifoniie    fur  Tatome  de    la   terrç. 

XT  »  •  .  ..^'  X    j  ^   Principes, 

jNous  n  avons    point  encore   atteint    dans 

notre  voyage  les  limites  de  l'univers.  Cette 

zone  lumineufe  ,  quon  nomme  la  voie  laflée , 

neû    elle-même    qu'un    amas    innombrable 

d^étoiles  fixes  ,   qui  entraînent ,  chacune  dans 

leur  orbite  ,  des  planètes  avec  leurs  fatellites. 

Il  y  a  probablement  plus  d'une  voie  lat^ée , 
&  on  pourroit  donner  ce  nom  à.  cette  lueur 
pâle  qu'on  découvre  dans  Orion  ,  &  au  travers 
de  laquelle  le  crédule  Derham  s'imaginoit  voir 
le  féjour  des  bienheureux. 

Ce  nombre  effrayant  de  foleils  fuppofe  des 
milliards  de  nouvelles  comètes  qui  ne  font 
vilibles  que  pour  ces  corps  lumineux  dont  la 
phyfique ,  il  y  a  deux  fiecles ,  ne  foupqonnoit 
pas  même  Vexiûence. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  le  ciel ,  fans 
fe  convaincre  que  nous  ne  fommes  que  des 
infiniment  petits  ;  &:  cette  vérité  n'eft  pas  faite 
pour  '  enorgueillir  le  vermifTeau  qui  s'intitule 
le  roi  de  la  nature, 
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ARTICLE      II. 
De  la  population  des  Mondes. 


UAN D  Fomenelle  publia  fes  mondes,  les 
femmes ,  pour  qui  cet  ouvrage  étoit  fait ,  ne 
le  prirent  que  pour  un  badinage  charmant  : 
felles  ne  foupçonnoient  pas  que  ce  badinage 
même  eut  été  très-infipide ,  s'il  n'avoit  pas  ei* 
pour  bafe  une  vérité  faite  pour  être  adoptée 
par  tous  les  philofophes. 

Les  planètes  qui  font  dans  notre  fyftême^ 
font  toutes  des  corps  opaques ,  qui  réfîéchif- 
fent  la  lumière  de  Taflre  fupérieur ,  vers  lequel 
elles  gravitent ,  &  qui  tournent  fur  leur  axe  , 
en  décrivant  une  ellipfe  autour  du  foleil.  :  û 
l'une  eR  habitée ,  elles  doivent  l'être  toutes. 
Il  feroit  abfurde  de  fuppofer  que  de  feize 
globes  qui  parcourent  la  même  carrière ,  la 
nature  eût  fait  de  l'un  une  ville  fîorifTante, 
&  des  autres  de  vaftes  déferts. 

De  quel  droit  ofons-nous  accufer  cette 
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nature  de  ftérilité  ?  Il  lui  feroit  plus  aifé  de 
céiTer  d'être  ^  que  de  cefTer  de  produire.  Il  n'y 
a  de  fliérile  dans  l'univers  que  l'entendement 
du  fophifle  ,  qui  accufe  la  mère  des  êtres 
d'impuiiTance. 

Nous  ne  pouvons  jeter  un  coup-d'œil  au- 
tour de  nous ,  fans  voir  que  tout  eu  animé. 
Une  goutte  d'eau  eft  la  demeure  d'un  peuple 
d'animalcules  micro fcopiques  qui  naifïent  ^ 
multiplient  &  fe  métamorphofent  :  par-tout 
où  il  y  a  du  mouvement  il  y  a  des  êtres 
fenfibles  ;  or  le  mouvement  eft  démontré 
efifentiel  à  la  matière. 

D'un  point  de  la  furface  de  la  terre  nous 
promenons  nos  regards  fur  la  voûte  lumi- 
neufe  du  firmament  *,  nous  calculons  la  gran- 
deur des  orbites  que  décrivent  les  corps  célef- 
tes  ;  nous  apprécions  leurs  rapports ,  &  nous 
voudrions  être  les  feuls  dans  l'univers  qui  joui- 
rions de  l'avantage  d'admirer  la  nature  î  N'eft* 
il  pas  plus  fimple  de  fuppofer  qu'il  y  a  des 
agronomes  par -tout  où    l'on   peut  cultiver 

Lij 
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l'aflronomie ,  &  que  là  où  il  y  a  des  points  de 

Parttp  T 

vue ,  il  doit  y  avoir  des  obfervatoires  &  des 
obfervateurs  ? 

Les  demi-phyiiciens  élèvent  des  doutes.  Ils 
difent  qu'une  planète  comme  Mercure  ,  deux 
fois  plus  proche  du  foleil  que  la  terre,  doit 
être  une  zone  torride  inhabitable  ;  &  qu'un 
globe  comme  Saturne ,  qui  efl  éloigné  dix 
fois  plus  que  nous  de  cet  altre  générateur  , 
doit  ,  à  caufe  de  fon  froid  exceflif ,  voir 
avorter  dans  fon  fein  les  germes  des  êtres. 

Mais  d'abord  quelle  nécefîité  y  a-t-il  que 
les  globes  célefles  foient  habités  par  des  hom- 
mes tels  que  nous  ?  Démocrite  le  croyoit  (  *  ); 
mais  comme  Démocrite  rioit  de  tout  ^  on  peut 
auffi  rire  de  fon  -paradoxe. 

La  nature  eu  limple  dans  fes  plans  ;  mais 
il  doit  y  avoir  une  prodigieufe  variété  dans 
leur  exécution.  Puifqu'il  y  a  tant  de  différence 
entre  un  nègre  &  un  blanc ,  entre  un  I  -apon 
Si  un  géant  de  la  Patagonie ,  pourquoi  un 
(  *  )  Cicer.  acad»  quce/î,  lib.  IV. 
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habitant   de   Saturne  reiïembleroit  -  il   à .  un 

habitant  de  la  terre,  ou  une  intelligence  de    ^^^^^^^^* 

Sirius  à  une  intelligence  d'Orion  t 

Qu'importe  que  Mercure  par  fa  pofition 
foit  embrafé  par  les  feux  du  foleil  ?  lia  cha-- 
leur  que  nous  éprouvons  ne  femble-t-elle  pas 
compofée  du  feu  central  que  la  terre  exhale , 
&  de  celle  qu'elle  reçoit  de  l'aftre  autour  duquel 
elle  fait  fa  révolution  (*)  ?  Or,  pourquoi 
n'irnagineroit-on  pas  que  plus  une  planète  s'ap- 
proche du  foleil ,  moins  elle  poffêde  de  cette 

chaleur  interne  ,  &  que  plus  elle  s'en  éloigne  , 
'  I        I  1 1  p'ii     II  I 

(  *  )  «  On  a  fait  des  inftrumens  pour  reconnoîrre  / 
w  la  différence  de  chaleur  immédiate  des  rayons  du 
M  Toleil  en  éré  ,  à  celle  de  ces  mêmes  rayons  en  hiver  ; 
S)  &  on  a  trouvé  avec^étonnement  que  cette  chaleur 
M  folaire  eft  en  été  foiJîante-fix  foii»  plus  grande  qu'en 
»  hiver  dans  notre  climat  ;  &  que  néanmoins  la  plus 
»  grande  chaleur  de  notre  été  ne  différoit  que  d'un  iep- 

»  tieme  du  plus  grand  froid  de  notre  hiver Au^ 

»  jourd'hui  ii  efl  démontré  que  cette  chaleur  qui  s'é- 
V  chappe  de  l'intérieur  de  la  terre,  eft  dans  nos  contrées 
»  au  moins  vingt  fois  en  été  ,  &  quatre  cents  fois  en 
w  hiver,  plus  grande  que  la  chaleur  qui  nous  vient  du 
î)  foleil.  Hijl.  natiir.  de  Buffon  ,  fupplément ,  tome  I 
î)  de  l'édition  in-îî ,  pages  44  &  45-  » 
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plus  elle  en  renferme  dans  {^ôn  fein  ?  alors  tout 
feroit  compenfé  ;  &  des  hommes  même  pour- 
roient  vivre  dans  les  glaces  éternelles  de  Sa- 
turne ,  comme  dans  les  plaines  brûlantes  de 
Mercure  ou  de  Vénus. 

Une  planète  voiiine  du  centre  de  fon  fyf- 
tême ,  peut  être  rafraîchie  par  les  exhalaifons 
cju'elle  élevé  &  par  des  nuages  continus  qui 
arrêtent  la  propagation  de  l'embrafement. 

Le  toi  peut  être  imprégné  de  nitre  &  de 
falpêtre  qui  refroidifTent  Fathmofphere  :  c'eft  la 
raifon  qui  fait  que  pluiieurs  régions  du  Nouveau- 
Monde  iituées  fous  la  zone  torride ,  ne  font  pas 
plus  mortelles  à  leurs  habitans ,  que  les  cam- 
pagnes d'Italie  &  les  plaines  du  Portugal. 

Quand  mêrpe  la  chaleur  y  feroit  à  fon 
comble  j^  ne  fauroit-on  concevoir  des  êti'es 
organifés  qui  feroient  à  l'épreuve  de  fon  adiir 
vite  }  Seulement  je  me  perfuade  que  dans  une 
planète  embrafée ,  l'abondance  mêm.?  des  prinr 
çipes  de  vie  raccourciroit  l'exiflence  de  l'être 
générateur.  Qui  fait  û  rinter\^alle  d'une  année 
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^e  Mercure  ne  réuniroit  pas  l'enfance  de  fes 
habitans ,  leur  âge  viril  &i  leur  décrépitude  ? 

Je  con(^ois  auffî  aifément  des  êtres  animés 
dans  Saturne  que  dans  Mercure.  II  y  a  des 
hommes  à  notre  cercle  polaire.  Les  Hollandois 
en  1633  palTerent  l'hiver  fur  une  roche  dti 
Spirtzberg  vers  le  8'8e  degré  de  latitude ,  faas 
perdre  un  feul  homme  de  leur  équipage. 

Sous  le  pôle  même  ,  où  l'excès  de  froid 
femble  devenir  mortel  à  l'efpece  humaine  ,  la 
nature  déploie  toute  fon  énergie  ;  c'eft  de  là 
que  partent  ces  innombrables  eûmm^  de  harengs 
8z:  de  morues  qui  vont  nourrir  l'Europe ,  ces 
nuées  d'oifeaux  aquatiques  qui  obfcurcifTent 
quelquefois  la  furface  de  l'Océan ,  &  ces  éqormes 
baleines  qui  régnent  fur  les  mers  par  leur  taille 
coloffale  &  par  leur  voracité. 

he  défaut  de  lumière  feroit  peut-être  un 

plus  grand  obftacle  que  le  froid  à  la  population 

des  globes  qui  fervent  de  limites  à  notre  fyf- 

tême;  mais  voyez  comme  la  fage  nature  a 

\  prévenu  les   objedions    de    fes    détracteurs. 
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Jupiter,  qui  eft  à  165  millions  de  lieues  du  foleil  ^ 
a  quatre  lunes  pour  lui  réfléchir  fa  lumière  ;  &: 
Saturne ,  qui  eu  deux  fois  plus  éloigné  de  cet 
aflre  que  Jupiter  ,  a  cinq  fatellites  &  un  grand 
anneau.  Il  femble  que  les  ténèbres  ne  foient  faites 
ni  pour  la  nature  ni  pour  fes  obfervateurs. 

la  population  des  comètes  femble  plus  dif- 
ficile à  expliquer  que  celle  des  planètes ,  parce 
que  fi  on  peut  être  organifé  de  façon  à  fou- 
tenir  ou  un  chaud  ou  un  froid  immodéré,  il 
paroît  impofïible  que  des  êtres  fenfibles  pafTent 
alternativement  par  ces  deux  extrémités  fans 
fe  détruire.  Or,  les  comètes,  parla  nature  de 
l'ellipfe  qu'elles  décrivent,  peuvent  être  à  la 
moitié  de  leur  révolution  plus  voiiînes  du  foleil 
que  Mercure,  &  à  l'autre  en  être  plus  éloignées 
que  Saturne;  or  il  paroit  bien  plus  abfurde  de 
^croire  que  l'habitant  d'un  pareil  globe  puiiTe 
voir  fans  périr  fon  aphélie  &  fon  périhélie ,  que 
d'afBrmer  qu'un  nègre  peut  pafTer  l'hiver  au 
Groenland,  ou  un  Groenlandois  l'été  dans 
les  fables  du  Zanguebar. 
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I.a  faine  phyiîqiie  offriroit  une  foule  de 
réponfes  à  cette  difficulté.  Principes. 

Une  comète  qui  n'appartient  à  aucun  fyf- 
tême,  peut,  dans  Fellipfe  immenfe  quelle 
décrit ,  être  échauffée  à  fon  périhélie  par  notre 
foleil,  &àfon  aphélie  par  ceux  des  étoiles  fixes. 

Si,  comme  Fa  prétendu  Newton,  une  comète 
telle  que  celle  de  1680 ,  furpaiïbit  dix  mille  fois 
celle  du  fer  rouge,  &  qu'il  fallût  cinquante  mille 
ans  pour  la  refroidir  (*),  elle  ne  feroit  jamais 
froide,  car  il  n'y  en  a  point  dont  la  révolution 
foit  de  5oofiecles. 

Quand  une  comète  s'approche  du  difque  du 
foleil ,  fa  révolution  fe  fait  avec  une  rapidité 
qui  approche  de  celle  des  rayons  de  la  lumière  : 
ainfi  lamaflTe  n'a  pas  le  tems  de  s'embrafer.  De 


(  *  )  On  a  obje£té  à  Newton  qu'un  corps  qui  mettroît 
cinquante  mille  ans  à  fe  refroidir,  devroit  en  mettre 
autant  à  s'échauffer  au  point  d'acquérir  une  chaleur  qui 
furpaflat  deux  mille  fois  celle  du  fer  rouge  ;  mais  ici  l'a- 
pôtre de  la  gravitation  ne  donne  que  des  conjettures, 
&  c'eft  ce  qu'il  fait  toujours  quand  il  ne  marche  pas  à 
là  lumière  de  l'expérience. 
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plus ,  cette  partie  de  fa  furface  que  ra(ftivité 
du  feu  volatilife,  devient  une  épaife  colonne 
de  vapeurs  qui  intercepte  les  rayons  folaires. 
L'âthmofphere  de  la  comète  de  1744,  à  fon 
périhélif ,  s'étendoit  à  huit  mille  lieues,  &  cette 
vsLÛe  tente  lui  fuffifoit  pour  mettre  fes  habitans 
à  l'abri  de  la  defiruflion. 

Enfin ,  quelle  néceffité  y  a-t-il  que  les  êtres 
animés  qui  peuplent  une  comète  voient  fon 
aphélie  &  fon  périhélie  ?  La  plupart  des  comètes 
font  plufieurs  iiecles  à  achever  leur  révolution  : 
la  raifon  n'y  logeroit-elle  que  des  Epiménides 
&  des  patriarches? 

Après  avoir  parcouru  les  planètes  &  les 
comètes ,  le  ûl  de  l'analogie  me  conduit  à  pai- 
pler  jufqu'aux  foleils,  centres  de  tous  les  fyf- 
têmes.  Il  eil:  probable  qu'il  y  a  des  êtres  intel- 
ligens  dont  les  corps ,  de  la  nature  du  diamant 
ou  de  l'asbefle,  font  long-tems  impénétrables 
à  la  flamme  :  on  peut  en  faire  les  habitans  de  - 
notre  foleil  &  ceux  des  étoiles  fixes  :  du  moins 
il  c'eû  .une  ilîufîon ,  la  philofophie  s'^en  acçomn 
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mode  mieux  que  de  la  vérité  qui  viendroit  la 

A'^    '  Principes. 

détruire. 

Ces  êtres  abforbés  dans  un  océan  de  lumierej 
ne  v^rroient  point  tous  les  globes  fubalternes 
qui  tournent  autour  d'eux  :  ce  font  eux  qui 
feroient  autorifés  à  croire  que  fans  leur  foleil 
il  n'exifteroit  rien  dans  la  nature. 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  n-e  connoîtrons 
jamais  les  habitans  des  i6  planètes  de  notre 
fyftême  (*  )  ,  encore  moins  ceux  de  Sirius  ou 
des  mondes  de  la  voie  la6lée  :  mais  enfin  ils 
exigent ,  &  ce  principe  doit  npus  fuffire  pour 
juftifier  la  nature. 


(  *  )  Il  faut  comprer  parmi  ces  planètes  l'anneau  de 
Saturne. 


•<D^C*"<>^Ç>« 


Partie  I. 


syi    De    la    Philosophie 

CHAPITRE    IV. 

Probabilités   sur   la    théorie   de 
notre   globe, 

iLiE  monde  que  Thomme  habite,  eu  pour 
lui  une  hôtellerie  où  il  ne  loge  qu'un  jour  ; 
cependant  fon  efprit  inquiet  veut  deviner  d'où 
vient  cette  hôtellerie  :  il  s'élance  au  -  delà  des 
murs  qui  bornent  fon  enceinte,  &  quand  il  a 
imaginé  ce  qui  pourroit  être,  il  dit  avec  con- 
fiance :  Cela  eft.  Voilà  pourquoi  le  monde  des 
philofophes  n'efl:  prefque  jamais  le  monde  de 
la  nature. 

Examinons  un  momen  t  ces  hypothefes  phi- 
lofophiques  fur  l'origine  de  notre  globe,  fur 
fes  viciffitudes  &  fur  fa  durée  ;  &  s'il  'en  efl 
une  probable,  adoptons-la,  mais  avec  réferve, 
&  jufqu'à  ce  qu'il  en  naifTe  une  autre  plus 
{împle  qui  la  falTe  oublier. 
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ARTICLE    PREMIER. 

De  l'Origine  de  la  terre. 

5-a'ÉTERNITÉ  peut  être  l'attribut  de  la  ma- 

Principes 
tiere  élémentaire,  mais  certainement  la  matière 

modifiée  a  une  durée  qu'on  peut  foumettre  au 

calcul.  La  nature  exifte  de  tout  tems,  &  notre 

univers ,  qui  a  commencé ,  finira  un  jour. 

A  ne  confidérer  que  le  globe  que  nous  habi- 
tons ,  il  renferme  en  lui-même  plufieurs  caufes 
de  deflruftion ,  qui  annoncent  la  certitude  de 
fon  origine.  Je  parle  de  fa  rotation  autour  de 
fon  axe,  de  fa  révolution  autour  du  foleil,  &: 
de  ce  mouvement  infenfible  que  l'aftronomie 
a  auperçu  en  lui ,  &  qu'elle  a  défigné  fous  le 
nom  de  la  préceffion  des  équinoxes. 

Mais  en  afTurant  que  la  terre  a  eu  une 
origine,  il  nous  efi:  prefqu'impoiîible  de  dé- 
terminer à  quelle  révolution  dans  le  fyftême 
célefte  elle  doit  cette  origine.  Le  comment  de 
tout  ce  qui  exifte  fera  toujours  l'écueil  de  nos 
connoifTances. 
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Ce  comment  n'arrêta  jamais  les  infulaires 
des  Celebes.  Suivant  ces  ^uvages ,  le  foleil  & 
la  lune  partageoient  de  tout  tems  l'empire  de 
l'univers  :  l'ambition  les  brouilla ,  &  ils  fe  bat- 
tirent dans  les  déferts  de  l'efpace  :  la  lune  fut 
t^aincue ,  &  dans  fa  fuite  s'étant  bleffée ,  elle 
accoucha  de  la  terre.  Cette  planète,  dans  l'opi- 
nion de  nos  infulaires,  eil  grofTe  encore  de  piu- 
fîeurs  autres  mondes  qu'elle  fera  naître  fuccef- 
fivement ,  mais  fans  violence,  pour  réparer  les 
ruines  de  ceux  que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit 
détruire. 

LaifTons  la  grolTeffe  de  la  lune  avec  celle 
des  cailloux  de  Deucalion,  &  pafTons  des  con- 
je£lures  des  fauvages  aux  conjedures  des  phi- 
lo fophes. 

Whiiton  croyoit,  comme  les  anciens,  que 
le  chaos  récéloit  de  tout  tems  la  terre  dans  fon 
fein.  Le  Dieu  de  Moife  vint,  dit-il,  il  y  a  envi- 
ron fix  mille  ans,  l'organifa,  &  la  rendit  pro- 
pre à  devenir  la  demeure  du  genre  humain.  — 
On  n'a  point  aimé  cette  conciliation  de  la  théo- 
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gonie  d'Héliode  avec  la  genefe ,  &  ce  fyûême  •T^!'':'!:!?? 

/T'  1  11»  or*  Principes. 

a  pane  ^  avec  le  nom  de  1  auteur  «:  Ion  ouvrage. 

Burnet ,  qui  admet  aulîi  la  préexiftence  dit 
chaos,  &  qui  n'explique  le  déluge  qu'avec  la 
queue  d'une  comète ,  n'a  guère  plus  d'autorité 
que  Whiflon.  Son  livre  efl:  un  roman  ingé- 
nieux ,  mais  fans  conféquence ,  comme  les 
rêveries  théologiques  de  fon  compatriote.  Or, 
on  ne  bâtit  les  mondes  ni  avec  des  cantiques , 
ni  avec  des  phrafes. 

Le  naturalise  Bourguet,  k  qui  la  phyfîque 
doit  la  belle  obfervation  de  la  correfpondance 
des  angles  des  montagnes ,  a  auffi  fait  un  rêv6 
fur  l'origine -de  notre  globe.  Cette  planète, 
dit-il,  a  pris  fa  forme  dans  un  infiant.  Ce 
n'étoit  d'abord  qu'un  amas  de  matières  fluides  : 
après  un  certain  nombre  (3e  révolutions  fur  fon 
axe,  &  autour  du  foleil,  ia  première  flru<n:ure 
fut  détruite  ;  &  ce  grand  événement  arriva  vers 
l'équinoxe  du  printems  :  bientôt  après ,  le  feu 
fe  mit  dans  le  globe  ;  &  cet  élément  deftruc-* 
teur  le  confume  lentement,  jufqu  à  ce  que  tous 
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les  êtres  animés  au'il  renferme  dans  fon  fein 

j. 

foient  anéantis. 

Ne  parlons  plus  de  Bourguet ,  parce  que  ce 
n'eft  point  au  philofophe  à  réfuter  les  pro- 
phètes. Defcartes,  plus  audacieux  que  la  plu- 
part des  phyliciens  qui  l'ont  fuivi ,  quoique  fa 
plume  fin  enchaînée  par  les  bûchers  de  la  pro- 
pagande ,  a  cru  qu'originairement  la  terre  étoit 
une  étoile  fixe.  Mais  comment  un  aftre  d'où 
émane  la  lumière  efl-il  devenu  un  corps  opa- 
que propre  feulement  à  la  réfléchir  ?  Où  a  pafTé 
le  feu  de  ce  foleil  ?  &  qui  a  anéanti  les  planètes 
de  fon  tourbillon  ? 

Leibnitz  ^m  aime  à  redi£er  Defcartes ,  & 
qui  fait  comme  lui  des  romans  métaphyiiques, 
prétendoit  que  la  terre  pourroit  bien  n'avoir 
été  primitivement  qu'une  tache  du  foleil,  que 
cet  afîre  a  jetée  hors  de  fon  atmofphere ,  & 
qui  tâche  fans  celTe  d'y  retomber'  (  *  )  :  mais 

(  *  )  Comme  on  connoît  peu  ce  paradoxe  du  rival  de 
Newton ,  il  eft  à  propos  d'indiquer  où  il  fe  trouve  ;  c'cft 
dans  une  lettre  à  Bourguet ,  inférée  dans  le  dernier 
recueil  des  œuvres  de  Leibnitz,  tome  Vh  part,  /,  p.  2 1  ?. 

la 
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la  lune  eft-elle  auffi  une  tache  de  notre  globe  ;   '^^'^^^ 
c^  quelle  leroit ,  dans  cette  opinion ,  1  origine  de 
l'anneau  de  Saturne  &  des  fatellitës  de  Jupiter  ? 

Le  hardi  Biiffôn,  qui  n'eft  cependant  pas 
l'ami  de  Léibnitz,  a  un  peu  corrigé  les  défauts 
dexe  fyftême.  Il  fuppôfe  qu'une  corriete  tomba 
lin  jour  fur  la  furface  du  foleil,  déplac^a  cet 
aftre ,  &  en  détacha  la  650e  partie  de  fa  malTe. 
Cette  matière  fluide  forma  d'abord  un  torrent, 
énfuite  elle  circula  autour  du  foleil,  mais  à 
(liverfes  difiances  3  à  caufe  de  la  diverfe  den- 
fité  de  fes  parties;  &  voilà  l'origine  des  plaiietes 
de  notre  fyftême.  Toutes  ces  hypothefes  font 
des  édifices  aériens.  Il  pourroit  fe  faire  que  la 
terre  n'eût  été  priitlitiverrient  ni  une  étoile  ,  ni 
une  partie  de  foleil ,  ni  une  de  fes  taches.  Qui 
fait  11  ce  n'eft  pas  une  comète  qui,  en  voya- 
geant ,  s'efl  trop  approchée  de  notre  foleil ,  & 
efl:  reftée  dans  fort  fyllême?  J'aime  bien  autant 
cette  rêverie  qu'une  autre.  Depuis  ciue  Halley 
a  prouvé  que  les  comètes  ne  font  pas  des 
ê^halaifons,  on  a  fait  jouer  àce&  aflres  im  grand 

Tome  L  M. 
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5   rôle  dans  le  ciel.  On  a  dit  qu'il  y  en  avoit  qui 

Partif  T 

fe  promenoient  de  {yRême  en  fyilème  ;  on  les 

a  accufées  de  la  deftrudion  des  mondes  dont 

ils  s'approchoient  de  trop  près.  Des  philofo- 

phes  ont  même  afluré  que  leur  queue  avoit 

produit  le  déluge  ;  &  puifque  la  queue  d'une 

comète  fait  des  miracles ,  le  corps  de  la  comète 

peut  bien  changer  fou  cours. 

Je  fens  qu'avec  des  connoilTances  aflrono- 

miques ,  une  belle  imagination ,  &  une  plume 

dégagée  de  toute  entrave ,  il  efl:  très-aifé  d'af- 

figner  une  origine  à  notre  globe  :  mais  ceû 

t 

cette  facilité  même  quim'infpire  de  la  défiance; 
fa  vérité  efl:  une  ;  &  il  efl  probable  que  û  cent 
philofophes  la  peignent  chacun  à  kur  fa<^on  ^ 
aucun  ne  l'a  rencontrée. 
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ARTICLE    II. 
Db  l'Jntiqvjté  de  notre  globe, 

J  E  rencontre  toujours  Platon  quand  je  cherche      ■ 

^  ,  ^  PniNCïpr.s. 

des  fynemes.  Ce  rêveur  fublime  comptoit  1  âge 

du  monde  par  des  myriades  de  fiecles  :  ilfup- 
pofoit  qu'au  bout  d'un  certain  période  tout 
rétrogradoit  ;  que  les  aftres  fe  levoient  à  l'oc- 
cident ,  ^  fe  couchoient  à  l'orient ,  &  que  les 
hommes  d'alors  commençoient  leur  carrière 
par  la  vieilleiTe ,  pour  mourir  dans  l'enfance  (*  V» 
Voilà  une  idée  digne  de  Cyrano  de  Bergerac , 
&  qu'on  eft  fâché  de  ne  pas  trouver  dans  fon 
Voyage  de  la  lune. 

En  général  ,  tous  les  peuples  qui  ont  eu 
des  aftronomes ,  ont  eu  la  vanité  de  vouloir 
£xer  l'époque  de  l'organifation  de  notre  globe, 
L'Egypte  faifoit  régner  fes  dieux  fur  la  terre 
pendant  onze  mille  ans.  Les  mages  de  la 
Chaldée  prétendoient  avoir  une  hiiloire  du 

C*)  ?hî,  in  politic, 

Mij 
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ciel ,  qui  reinontoit  à  470  mille  ans.  Des  h\-^ 
âïens ,  plus  audacieux  encore ,  ont  reculé  le 
période  de  la  formation  de  notre  planète  à 
plufieurs  Inilliôns  d'années.  Toutes  ces  hypoî- 
thefes  étant  fondées ,  non  fur  des  faits ,  mais 
fur  de  frivoles  conjectures ,  ont  à  peu  près  le 
même  degré  d'évidence.  Il  efl:  égal ,  quand  ort 
trompe  les  hommes ,  de  leur  dire  qu'ils  exiftent 
depuis  60  fiecles  ou  depuis  plufieurs  millions. 

Le  feul  fyûême  fuivi  que  je  connoifTe  en 
ce  genre  ,  &:  le  feul  où  les  conjeélures  foient 
liées  avec  une  chaîne  d'expériences ,  eu  celui 
du  Pline  de  la  nation.  Cet  écrivain ,  qui  femble 
vivre  autant  que  fa  renommée  ,  l'a  confîgné 
dans  fon  fupplément  à  l'hiftoire  naturelle  ;  & 
je  vais  l'expofer  dégagé  de  cet  énorme  appareil 
de  calculs  qui  en  font  la  hafe  ,  je  ne  dis  pas  la 
démonftration* 

Toutes  les  planètes  de  notre  fyûtme ,  pré- 
tend le  hardi  BuiFon  (  *  )  5  font  forties  du 
fûleil  par  le  choc  d'une  comète  ,  qui  déplaça 

(  *  )  Voy.  pet.  édit,  tome  IV  ,  pajjîni. 
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de  cet  adre  la  6 5 ce  partie  de  fa  mailè.  Cette 

•  .    j  .         11      •      1      3i   T   Principes* 

énorme  quantité  cie  matière  alla  circuler  a  di- 

verfes  diftances ,  h  caufe  de  la  diverfe  denfité 

de  fes  panies,  Pour  la  terre,  que  le  choc  de  la 

comète  contraignit  à  décrire  une  ellipfe  à  3  j 

millions  de  lieues  du  centre  de  fon  fyilême , 

elle  fut  originairement  dans  un  état  de  liqué- 

fadion  ,  en  fuite  dans  un  état  d'incardefcence , 

&  enfin  dans  un  état,  fucceffif  de  chaleur  qui 

décroîtra  toujours ,  jufqu'à  ce  qu  elle  parvienne 

à  perdre  fa  fécondité. 

Afin  de  deviner  l'époque  de  cette  formation 
des  planètes ,  l^ingénieux  phyficien  a  fait" rougir 
plulieurs  globes  de  toutes  fortes  de  matières  & 
de  toutes  fortes  de  denfité  ;  &  fur  cette  bafe 
fragile  il  a  élevé  le  plus  hardi  des  édifices. 

Voici  fes  réfultats  par  rapport  à  notre  pla- 
nète. —  Le  refroidifTement  de  la  terre,  au 
point  de  pouvoir  la  toucher ,  s'eft  fait  en  34 
mille  fept  cents  foixante  &  dix  ans  ;  8c  fon 
lefroidifTement  à  la  température  aétueile  ,  eu 
74  mille  huit  cents  trente-deux  ans  :  (ïo\!i  il 

M   iij 
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s*enfuit  que  notre  globe  a  joui  d'une  chaleur 
ARTiE  I,  çQj^^enable  à  la  nature  vivante  depuis  40,062 
ans  ,  &  que  les  êtres  fenfibles  pourront  encore 
y  fubfîfler  pendant  93,291  ans ,  c'eft-à-dire  , 
jufqu'à  Tan  168,123  ,  époque  de  l'origine  des 
planètes. 

Suivant  ce  fyRème ,  notre  monde  planétaire 
ne  s'efl  organifé  que  depuis  74,832  ans.  Son 
auteur  èft  le  premier  philofoplie  qui  ait  ofé 
feer ,  d^une  manière  auiîi  précife ,  cette  époque; 
&  c'eft  ce  qui  me  la  fait  révoquer  en  doute. 
Dans  une  matière  auili  conjefturale ,  il  faut 
s^égarer  mille  fois ,  avant  que  de  découvrir  la 
vraie  route.  Or  ,  Técrivain  que  je  viens  d'a- 
nalyfer  ,  a  fi  peu  de  défiance  de  la  bonté  de 
fon  hypothefe ,  qu'il  Tinfprre  à  chaque  ini^ant 
à  fes  lefteurs. 

Quelle  démonûraiion  avons-nous  que  les  mon- 
des de  notre  fyf^ême  foient  nés  du  choc  d'une 
comète?  L'aflronomie  fournit  vingt  hypothefes 
fur  ce  fujet ,  pour  le  moins  auffi  vraifemblabks; 
&  avant  d'établir  la  fienne ,  il  falloit  les  réfuter. 
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Quand  la  matière  planétaire  fut  projetée 


hors  du   foleil ,  elle  devoit  être  homogène;  ^'^^^^^^'^^* 
ainfi  il   faudroit  refaire   tous  les  calculs  qui 
fuppofent  ion  hétérogénéité. 

Le  double  mouvement  des  planètes  fur  leur 
axe  &  autour  du  foleil  doit  les  échauffer  confî- 
«Jérablement,  &  cette  différence  efîentielle  entre 
îes  mafTes  céleftes  &  les  petits  globes  tranquilles 
qui  ont  fervi  aux  expériences ,  n'efl:  point  entrée 
dans  les  calculs  de  nptre  philofophe. 

Au  refte ,  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre 
de  petites  boules  de  fer  rougies  à  blanc ,  &  un 
torrent  de  la  matière  la  plus  fubtile  qu'on  con- 
noiffe  dans  la  nature  ;  entre  du  métal  &  un 
être  qui  approche  par  fon  peu  de  denfité  du 
feu  principe  ? 

En  général ,  comment ,  de  quelques  expé-^ 
riences  fur  des  globes  d'un  pied  de  circonfé* 
rence ,  a-t-on  pu  déduire  Torigine  de  ces  mafTes 
énormes  qui  roulent  dans  notre  fyfl:ême,  & 
parmi  lefquelles  il  en  efl  qui  ont  plus  de  3  3,000. 
lieues  de  diamètre  ? 

M  iv 
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Dans  cette  Jiypothefe  ,  il  faut  croire  qiieg  la 
terre  a  été  plus  de  34,000  ans  fans  être  habitée^ 
&  ce  dogme  ,  qui  fuppofe  une  matière  inerte 
e/Téntiellement  différente  d'un  principe  aftif , 
ne  doit  être  placé  que  dans  le  fymboîe  des 
détracteurs  de  la  nature. 

Il  faudroit  faire  un  volume  aufli  gros  que 
celui  où  eu  expofé  ce  fyflême ,  pour  le  réfuter 
en  dç^ail  :  mais  la  philofophie  de  la  nature  n'cfl 
pas  un  traité  daftronomie.  Il  fufïit  de  laifïer 
entrevoir  aux  ledeurs  intelligens  la  chaîne  de 
mes  idées ,  fans  bleffer  la  vérité  &  fans  oifenfçr 
un  homme  célebrç. 

Voici  un  petit  nombre  de  principes  propres 
à  guider  le  philofophe  qui  a  affez  de  loifir  & 
de  courage  ,  pour  percer  les  ténèbres  qui 
couvrent  l'antiquité  de  notre  planète. 

La  terre  ,  cpmme  je  l'ai  déjà  dit  ,  a  un 
mouvement  particulier  qui  vient  de  ce  que  fon 
équateur  d'année  en  année  coupe  l'éclip tique 
en  des  points  différens  :  on  appelle  cette  vicif- 
fitude  la  préceiîion  des  équinoxes.  Hipparque 
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la  foupc^onnail  y  a  un  peu  plus  de  i,8oo  ans. 
Ptolemée  la  prouva  long-tems  aprè^  cet  aftro- 
nome ,  mais  d*une  manière  confufe  ;  &  enfin 
le  grand  Newton  Ta  démontrée.  De  faux  cal? 
culs  firent  croire  d'abord  que  ce  période  étoit 
de  3  6,000  ans  ;  mais  on  s'accorde  aujourd'hui 
à  le  faire  de  1 5,9ip  années. 

Cette  fupputation  conduit  à  un  autre.  Il 
femble  que  )'écliptique  tende  fans  cefTe  à  s'ap- 
procher de  l'équateur  ;  fon  obliquité  diminue , 
fuivant  l'ingénieux  Mairan ,  d'une  minute  dans 
un  fiecle  ;  enforte  que  pour  arriver  de  fon  état 
aétuel  à  fa  confuHon  avec  l'équateur  ,  il  lui 
faudroit  i40,ooq  ans.  Ce  philofopne ,  en  par- 
tant de  cette  idée,  a  trouvé  que  ce  cercle  auroit 
employé  2,i6o,oûo  ans  à  faire  le  tour  entier , 
çn  pafTant  par  les  pôles  (*). 

Si  je  voulois  réfoudre  le  problême  qui 
m'occupe,  je  partirois  de  cette  donnée,  l.a 
fituation  qui  paroît  la  plus  favorable  à  ce  globe 
efl:  celle  où  l'écliptique  coïncide  a^^ec  l'équateur. 

(  *  )  Lettres  au  P,  Parennin  ,  page  m. 
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Or,  il  eu  probable  que  ceû  par  elle  que  la  terre 
a  commencé.  Il  fufEroit  donc  de  retrancher , 
de  la  grande  révolution ,  les  140,000  ans  du 
calcul  de  Mairan ,  8:  on  parviendroit  à  Tépoque 
de  l'origine  de  notre  planète. 

Mais  avant  que  de  procéder  à  une  recherche 
aufîi  curieufe  ,  il  feroit  nécefTaire  de  vérifier 
tous  les  calculs  agronomiques  des  Hipparque, 
des  Ptolemée ,  des  Albategne ,  des  Mairan  & 
même  des  Newton.  Je  foup(^onne  qu'on  les 
doit  en  partie  à  des  faits,  &  en  partie  à  l'ima- 
gination de  ces  hommes  célèbres.  Or  ,  les  faits 
feuls  doivent  fervir  de  bafe  au  problême  :  c'efl; 
bien  afTez  d'en  chercher  la  folution  au  milieu 
des  conjectures. 

Il  refleroit  cependant  encore  une  difficulté. 
Le  calcul  que  j'indique  peut  bien  conduire  à 
fixer  le  commencement  de  la  grande  révolution 
du  globe  ;  mais  qui  me  prouvera  qu'elle  eu 
h  feule  qu'il  a  fubie  ?  Il  n'y  a  peut-être  pas 
plus  de  raifon  à  en  admettre  une  que  cent 
mille  ;  8?  alors  le  monde  que  nous  habitons 
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fembleroit  toucher  par  fa  durée  aux  limites  ff^ 


de  réternité.  Principes. 

Quel  que  foit  le  fyilême  qu'admettent  les 
philofbphes  ,  celui  qui  répugne  le  plus  à  la 
raifon  fera  toujours  le  principe  que  notre  monde 
a  été  créé  il  y  a  foixante  jfiecles. 

Ne  voit-on  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  fur 
la  terre  ?  Tout  y  porte  l'empreinte  d'antiques 
révolutions  qui  l'ont  boule verfée  :  on  rencontre 
par-tout,  foit  fur  fa  furface ,  foit  dans  fon  fein , 
des  amas  immenfes  de  ruines,  reftes  d'un  ancien 
monde  qui  ont  fervi  à  lacompofltion  du  nouveau. 
Les  arts  paroilTent  avoir  fait  le  tour  du 
globe ,  &  on  en  trouve  les  monumens  dans  des 
contrées  même  d'où  la  nature  aujourd'hui  a 
chafTé  les  hommes. 

Maupertuls  a  lu  une  infcription  en  langue 
Rhunique  dans  des  régions  du  pôle  qui  ne 
femblent  habitées  que  par  des  rennes  &  des 
ours  blancs  (*).  On  trouve  dans  la  Sibérie  , 

(  *  )  Voyage  au  monument  de  Windfo ,  daus  le  recueil 
des  œuvres  de  Maupertuls,  tome  III,  page  J79« 
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entre  le  80  &  le  130e  degrés  de  longitude  5^ 
les  vefUges  de  Thabitation  d'un  peuple  civilifé  ; 
tels  que  des  décombres  de  grandes  villes ,  des 
manufcrits  fur  du  papier  de  foie ,  &  des  pyra?- 
mides  (*).  Il  fut  donc  un  tems  où  le  polefe 
trouva  dans  une  zone  tempérée  ,  &  ce  fait 
vient  encore  à  l'appui  de  notre  idée  fur  la 
comcidence  de  l'écliptique  avec  Féquateur. 

S'il  eft  vrai  que  dans  l'âge  d'or  les  hommes 
étoient  des  géants  &:  vivoient  près  de  dix  fiecles, 
quel  prodigieux  intervalle  n'a-t-il  pas  dû  s'é- 
couler entre  cette  époque  &  notre  âge  de  fer  ^ 
où  on  regarde  comme  des  êtres  merveilleux 
les  hommes  qui  paiTent  fix  pieds  &  qui  vivent 
cent  ans  ? 

liCs  inqujfiteurs  qui  ne  veulent  pas  que  la 
terre  tourne  8z:  que  l'homme  penfe  ,  ne  man- 
queront pas  de  dire  que  je  blafphême ,  parce 
que  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  d'un  ancien  légif- 


(  *  )  Voy.  rhifloire  de  rajironomie  par  M.  Bailly  , 
page  9s  1  ouvrage  d'un  favanr  qui  fair  écrire  ;  ce  qui  su 
peut-êtrç  le  plus  grand  des  éloges. 
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îateur  ,  qui  vivolt  il  y  a  environ  trente-trois 
fiecles  :  mais  ce  légiflateur  lui-même  admettoit 
un  chaos  préexiftant  à  notre  monde.  Il  a  joint 
à  cette  erreur  d'autres  hypothefes  évidemment 
contraires  à  la  faine  phylique  &:  à  la  raifon. 
Il  a  dit  que  Vefprit  de  Dieu  étoit  porté  fur 
les  eaux.  Il  a  fait  naître  le  folell  quatre  jours 
après  la  lumière.  Il  a  iuppofé  que  l'Ordon-» 
nateur  des  mondes ,  fatigué  d'avoir  travaillé 
fix  jours ,  s'étoit  repofé  le  feptieme ,  &c.  ; 
&  je  ne  dis  pas  cela  pour  affoiblir  la  grande 
vénération  que  la  poûérité  a  confervée  poui' 
cet  homme  célèbre.  J'honore  fa  mémoire  plus 
que  de  vains  enthoufiafles.  Je  crois  que  ce  légif 
Iateur  a  rçndu  plus  de  fervices  au  genre  humain 
en  lui  annon(^ant  un  Dieu  rénumérateur  & 
vengeur  ,  qu'en  lui  parlant  la  langue  des  Caflini 
&  des  Halley.  —  Adorons  fon  Dieu ,  &  ofons 
bâtir  un  monde  après  lui. 
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ARTICLE    III. 

De  la  durée  de  notre  monde^ 

JLi'iDÉE  abfurde  que  nous  touchons  à  la  cataf^ 
trophe  de  notre  globe ,  elî  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  c'efi:  que  Thoinme  qui  ne  naît  que 
pour  mourir  ,  s  eu  porté  de  tout  tems  à  créer 
le  monde  à  fon  image. 

Il  fuffifoit  qu'un  peuple  Ç\jx  malheureux ,  pour 
qu'il  vît  la  terre  fe  diiToudre  8e:  engloutir  à-la- 
fois  les  opprimés  &  les  opprefTeurs. 

L'ignorance  de  la  phyfîque  contribua  aufïî 
à  répandre  cette  erreur.  On  ne  voyoit  prefque 
jamais  une  comète  ou  une  éclipfe ,  fans  appré-* 
hender  que  la  nature  expirante  ne  rentrât  dans 
le  fein  du  chaos. 

Les  fondateurs  des  Cultes  religieux  confir- 
mèrent ce  préjugé.  Il  y  a  plus  de  dix-fept 
cents  ans  qu'on  nous  annonce  de  nouveaux 
deux  &  uKe  terre  nouvelle,  &  l'univers  ne 
paroît  point  awr  avancé  d'un  feul  pas  vers 
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fa  décrépitude  :  ce  dogme  n'a  fervi  qu'à  enrichir  ^ 
des   moines  (  *  ) ,  à  tourmenter  les  hommes 
folioles  &  à  faire  naître  l'hérélie  des  millénaires. 
Lorfque  la  grandeur  de  Rome  n'étoit  plus 
que  dans  fes  monumens  ,  fes  poètes  fe  firent      * 
un  jeu  d'en  impofer  en  ce  genre  à  fa  crédulité. 
Séneque  &  Lucain,  dont  l'imagination  exaltée 
cherchoit  fans  ceÛe  le  fublime  parmi  les  hyper- 
boles ,  repréfenterent  les  pôles  de  notre  monde 
tombant  fur  Téquateur,  les  colonnes  du  ciel 
brifées ,  les  aftres  fe  précipitant  les  uns  fur  les 
autres  ,  le  genre .  humain  détruit ,  &  les  dieux 
mêmes  rentrant,  avec  les  êtres  qu'ils  gouver- 
noient ,  dans  le  fein  du  néant  :  ces  abfurdités 
auroient  révolté  des  agronomes ,  mais  il  n'y 
en  avoi't  point  dans  la  ville  qui  avoit  fubjugué 
l'univers.  ,     ^ 

Les  lumières  font  venues  en  Europe  avec  la 
connoiiTance  du  ciel  :  mais  alors ,  à  des  craintes 

(  *  )  On  connoît  la  célèbre  formule  de  donation  qui 
a  fi  long-tems  été  en  ufage  en  Europe  :  La  fin  du  monde 
étant  proche  ,  moi  N, .  ,  pour  rCêtre  point  rangé  parmi 
les  boucs .  je  donne  mes  terres  à  tel  couvent. 
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populaires  ont  fuccédé  des  terreurs  d'un  autr^ 
genre  ;  les  phyficiens  qui  nous  ont  éclairés 
fur  la  théorie  des  comètes,  nous  ont  repréfenté 
ces  affres  s'approchant  de  la  terre  pour  amener 
fa  cataftrophe  ;  ils  ont  fuppofé  que  la  queue 
feule  d'une  de  ces  planètes  errantes  pouvoit 
faire  périr  notre  globe  dans  un  déluge  de  feu, 
le  réduire  en  poufîiere ,  lui  enlever  fa  lune  ,; 
8^  peut-être  l'emporter  lui-même  au-delà  des 
régions  de  Saturne ,  pour  lui  faire  fouffrir  uri 
hiver  de  plufieurs  fiecles ,  qui  anéantiroit  dans 
fon  fein  tous  les  êtres  qui  refprrent. 

Tous  ces  événemèns  font  pofîible's  fan^ 
doute  ;  mais  Faflronomie  ,  qui  nous  les  fait 
appréhender ,  nous  raffure  en  même  tems ,  en 
éloignant  beaucoup  le  ternie  de  leur  approche  : 
dans  le  calcul  des  probabilités  ^  l'unité  femble 
ici  oppofée  à  riniîni ,  &  alors  la  terreur ,  à  force 
de  s'étendre ,  doit  difparoître. 

Dieu  exiile ,  &  fa  providence ,  qui  a  tracé 
aux  comètes  la  route  qu'elles  doivent  parcourir 
dans  Tefp^ce,  ne  les  laJiTera  pas  s'approcliei' 

des 
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des  planètes  jufqu'au  point  où  elles  puifTem 

j*    ^      ji      '  Principes, 

s  entre- détruire. 

Au  refl:e,  ce  globe  renferme  en  lui-même 
plus  d'un  principe  de  diiTolution  ;  &  il  eu. 
inutile  de  recourir  à  des  queues  de  comètes  pour 
accélérer  fa  ruine  ou  fou  renouvellement.     - 

D'abord  plus  un  être  ei\  adlif ,  &  plus  il 
s'ufe  par  le  frottement  ;  dans  cQ  fèns  ,  la 
terre  ^  à  qui  l'aûronomiô  a  découvert  trois 
mouvemens  ,  doit  avoir  moins  de  durée  qu€ 
k  foleil  ,  qui  ne  tourne  fur  fon  axe ,  ou  que 
les  autres  planètes  de  fon  fyflême ,  qui  ayant 
deux  mouvemens ,  n'ont  pas  celui  de  la  pré- 
ceffion  des  équinoxes, 

I/humide  radical  qui  fërt  à  la  fécondité  du 
globe  ,  femble  aller  toujours  en  fe  defTéchant  ; 
&  quand  il  ceffera  de  produire ,  il  faut  bien 
qu'il  ceffe  d'être  planète. 

Je  ne  parle  point  ici  de  notre  athmofphere  ^ 
qui ,  fe  trouvan»t  fans  ce/Te  chargé  de  nitre  5 
de  fel  &  de  foufre ,  amené  les  météores  igné^,  / 

les  tourbillons  &  les  tempêtes  :   je  laifTe  là 
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ladion  infeniible  de  l'Océan  contre  les  terres  ^ 
j'abandonne  même  le  parti  que  je  pourrois 
tirer  de  l'éruption  des  volcans  &  de  ces  affreux 
tremblemens  de  terre  qui  ont  de  tems  en  tems 
changé  les  villes  en  déferts  :  tous  ces  fléaux  ne 
méritent  pas  l'attention  du  phyficien  qui  étudie 
la  durée  du  monde ,  parce  qu'ils  n'en  dégradent 
que  la  furface. 

Il  eft  certain  qu'il  fut  un  tems  où  le  globe 
que  nous  habitons  étoit  fous  les  eaux  ;  fa  fl:ruc- 
ture  intérieure  le  démontre  ;  &  ce  grand  évé- 
nement qui  a  changé  la  face  de  la  terre ,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  ces  inondations  particu- 
lières qui  ont  anéanti  dans  quelques  contrées  la 
race  humaine ,  &  qu'on  connoît  fous  le  nom  des 
déluges  de  Noé ,  d'Ogygès  &  de  Deucalion . 

Il  femble  que  la  mafTè  des  mers  diminuant 
fans  ceffe ,  le  globe  n'a  point  à  redouter  encore 
une  pareille  cataflrophe  ;  mais  des  phyficiens 
mftruits  ont  prétendu  que  le  monde  ,  miné  par 
le  feu  qui  le  confume  lentement ,  fera  détruit 
un  jour  par  une  explofion  terribk  ,  accom- 
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pagnée  d'un  incendie  général  qui  augmentera 
rathmofphere  de  la  planète  ,  en  diminuant  fon 
diamètre.  (* )  Whïûon  ajoute  à  cette  pro- 
phétie ,  que  quand  le  feu  aura  dévoré  tout  ce 
que  notre  globe  contient  d'impur ,  &  que  par 
fa  vitrification  il  fera  devenu  tranfparent 
comme  du  cryftal ,  les  bienheureux  viendront 
l'habiter  jufqu'au  jour  du  jugement  (  **  )  ;  & 
îl  eu  probable  que  ce  vifionnaire  n'a  ainfî 
tonclu  fon  roman  phyfico-théologique  que 
pour  concilier  fa  théorie  avec  l'apocalypfe. 

De  toutes  les  hypothefes  fur  la  durée  de 
hotre  monde ,  celle  qui  fe  concilie  le  mieux 
avec  la  ralfon ,  efl:  fans  doute  celle  qui  ne  le 
décompofe  que  par  l'adion  de  ce  feu  principe 
qui  a  fervi  à  fa  corripolition  ;  mais  nous  n'avons 
pas  encore  affez  de  connoiiTances  pour  fixer 
l'époque  de  ce  renouvellement  ;  &  pour  en 
parler  avec  exa6litude ,  il  faut  être  ou  ftupide 
ou  prophète. 

(  *  )  Voy.  Lettres  philofoph.  de  Bourguet ,  page  215. 
^^*)  Hijl  natiir.  édir.  iii-12  »  tome  I ,  page  242. 
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Si  en  une  pareille  matière  il  étoit  permis  de 
conjedurer  ^  il  faudroit  partir  du  principe  que 
je  vais  expofer. 

Il  paroît  qu'en  général  k  durée  des  êtres  efl: pro- 
portionnée à  leur  mafTé  :  la  baleine  vit  plulieurs 
iiecles ,  tandis  qu'on  connoît  des  animalcules  mi- 
crofcopiques  qu'une  heure  voit  naître  &  mourir. 

Plus  l'organifation  d'un  être  eu  compliquée  y 
plus  fa  vie  elt  courte  :  voilà  pourquoi  l'homme 
vit  à  peine  cent  ans ,  tandis  que  ce  rocher 
contre  lequel  l'Océan  va  fe  brifer ,  réfifle  depuis 
plus  de  cinquante  iiecles  à  fes  fureurs» 

Il  faudroit  pouvoir  obferver  la  durée  de 
quelque  grand  corps  terreltre,  tel  qu'une  chaîne 
immenfe  de  montagnes  :  on  la  pi'en droit  depuis 
l'inflant  oii  les  vagues  de  la  mer  k  formèrent , 
en  lui  apportant  des  couches  fuccelîives,  jufqu'à 
ce  que  ,  loin  de  l'Océan  qui  Ta  fait  naître , 
l'ailion  mfenlible  de  l'athmofphere  la  mettroit 
de  niveau  avec  les  plaines  qui  î'em^ironnent  ; 
Fâge  de  cette  chaîne  de  montagnes  cojiduiroit 
]3eut-être  à  deviner  l'âge  de  la  terre. 
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On  poiirroit  encore  établir  une  férié  d'ob- 
fervations  ailronomiques  fur  la  durée  de  ces  ^^^'^^ï*^^^ 
taches  égales  en  grolTeur  à  notre  globe  ,  qui 
couvrent  une  partie  du  difque  du  foleil  ;  il  efl: 
vrai  que  par  le  voilinage  de  ce  centre  d'aélivité 
cette  durée  devroit  être  infiniment  plus  courte 
que  celle  d'une  planète  comme  la  nôtre,  qui 
en  eu  éloignée  de  trente-trois  millions  de  lieues: 
mais  enfin  quelques  délicates  que  fufTent  ces 
eomparaifons  ,  un  homme  tel  que  Newton 
pourroit  les  tenter  ,  &  nous  aurions  une 
donnée  de  plus  pour  la  folution  de  notre 
problème. 

Les  anciens  atteftent  qu'ils  ont  vu  des  étoiles 
paroître  pour  la  première  fois  &  s'éteindre  dans 
le  ciel  :  s'il  étoit  pofîîble  que  le  télefcope  fe 
perfeélionnât  affez  pour  voir  naître  &  difpa-*. 
roître  une  planète  nouvelle  ,  je  ne  dis  pas 
parmi  ces  millions  de  foleils  allumés  dans  Tef- 
pace  ,  &  qui  ne  font  pas  à  portée  de  nos  inf- 
trumens ,  mais  feulement  dans  notre  fyilême 
fplaire  ,  on  pourroit ,  en  calculant  les  difTéi'ens 
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rapports  de  grofîeur  &  jde  denlité,  parvenir 
à  fixer  l'époque  de  notre  cataflrophe. 

Mais  f  oublie  que  ces  calculs  fuppofent  une 
chaîne  d'obfervatîons  agronomiques  pendant 
des  niilliers  de  fiecles  ;  &  qui  fait  fl  ,  avant 
d'en  trouver  le  réfultat ,  notre  monde  ne  tou- 
cheroit  pas  à  fa  difTolution  ? 

Quel  que  foit  le  fyiiême  qu'embrafTe  fur  ce 
fujet  le  philofophe  ,  afTurons  feulement  que 
notre  globe ,  tel  qu'il  eu  ,  femble  encore  dans 
fa  puberté  ,  &:  qu'il  s'écoulera  probablement 
plus  de  dix  mille  fiecles  avant  qu'il  touche  à 
fa  décrépitude. 

Ajoutons  que  rien  ne  s'anéantiffant  dans  la 
nature ,  l'époque  de  fa  ruine  ne  fera  que  celle 
de  fon  renouvellement. 
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CHAPITRE    V. 

CON  JECTURES  SUR    l' O  RI  G I  n\e  \dE 

l'  HOMME, 

jtiiLLES  étoient  écrites  ces  conjectures  ;  &  je  • 


laifTois  à  l'homme  de  bien  la  liberté  de  les  Principes. 
parcourir  ou  de  pa/Ter  outre  ;  aux  douleurs , 
le  droit  de  les  profcrire ,  &  même  à  la  pro- 
pagande de  Paris  celui  de  les  brûler ,  lorfqu'on 
vnnt  m'apporter  un  manufcrit  contenant  quatre 
nouvelles  lettres  Perfannes  qui  roulent  fur  le 
même  fujet ,  &  qu'on  venoit  de  trouver ,  avec 
le  roman  d'Arface ,  dans  les  papiers  du  pré- 
iident  de  Montefquieu  ;  je  ne  balanc^ai  pas  à 
préférer  à  mes  rêveries  celles  du  créateur  dç 
i'efprit  des  lojx  :  je  jetai  donc  mon  manufcrit 
au  feu  5  &  je  fentis  qu'en  faifant  parler  Usbeck 
pour  moi ,  le  ledeur  n'y  per droit  rien. 
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PREMIERE  LETTRE  PERSANNE. 

« 

UsSEK  A   RhedIj   à  Venife. 

S  £  dînois  hier  chez  une  femme  qui  tient  ce 
qu'on  appelle  un  bureau  de  bel-efprit  :  ce  jour- 
là  les  favans  feuls  occupèrent  la  féance  :  elle  fut 
longue  ;  car  on  cita ,  au  lieu  de  raifonner  ;  on 
difputa ,  au  lieu  de  difcuter  ;  &  à  la  fin ,  chacun 
refta  de  fon  avis  :  il  s'agifToit  de  favoir  quelle 
a  été  l'origine  de  l'homme;  la  dame  qui  donne 
à  dîner  &  qui  protège  ,  fourit  d'abord  dédai- 
gneufement  fur  Fidée  de  la  création  ;  &  par 
déférence  pour  elle  ,  le  doâ:e  aréopage  ne 
voulut  pas  même  perdre  fon  tems  à  réfuter  la 
cofmogonie  de  Moïfe. 

Un  petit  homme  qui  fe  propofoit  d'enrichir 
le  mercure  des  énigm.es  de  Sanchoniaton ,  dit 
que  ce  philofophe  croyoit  les  hahitans  de  la 
terre  nés  du  vent  &  de  la  nuit  ;  &  il  ajouta 
modeflement  qu'il  n'ofoit  pas  être  d'un  avis 
Qppofé  à  un  grand  homme  qui  étoit  de  By bîoSj 
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&  qui  vivolt  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  : 

Pour  moi ,  dit  un  abbé  qui  venoit  de  traduire  ^^^^ 
Diodore  ,  j'aimerois  autant  l'hypothefe  de 
mon  hiiliorien  de  Sicile,  que  celle  de  votre 
philofophe  de  Byblos  :  vous  voyez  ,  dit-il , 
éclore  des  fanges  du  Nil ,  quand  ce  fleuve  s'eft 
retiré  ,  une  infinité  de  rats  qui  préfentent  hors 
de  terre  une  moitié  de  leur  corps  déjà  orga- 
nifée ,  tandis  que  l'autre  retient  encore  la  nature 
du  limon  où  elle  eft  engagée  :  eh  bien  !  il  en  eu 
de  même  de  l'homme  ;  il  s'efl:  formé  pri- 
mitivement d'un  limon  générateur  ;  &  voilà 
pourquoi  chez  tous  les  peuples  qui  raifonnent 
on  l'appelle  l'enfant  de  la  terre. 

Monfieur  l'abbé  ,  dit  un  conful  d'Egypte 
qui  travailloit  à  un  roman  philofophique  appelle 
Te  m  a  me  d ,  votre  Diodore  fe  trompe  ,  foit 
pour  la  généalogie  de  l'homme,  foit  pour  celle 
de  fes  rats  ;  la  terre  hume6lée  par  un  petit 
fleuve  d^Afrique ,  n'organife  rien  :  c'eft  la  mer 
qui  a  tout  fait.  Dans  le  tems  qu'elle  couvroit 
la  furface  du  globe ,  elle  étoit  le  berceau  flottant 
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de  tons  les  êtres  éternellement  renfermés  dans 
fon  fein  ;  fon  onde ,  en  fe  retirant ,  lailTa  Toeuf 
humain  à  fec  ;  alors  le  foleil  vint  le  féconder, 
8c  l'animal  intelligent  fortit  de  fa  coq^-ie.  — 
Notre  conful  fe  mit  enfuite  à  difTerter  fur  la 
diminution  de  l'Océan  ,  fur  les  tritons  qu'il 
avoit  vus ,  fur  les  firenes  à  qui  il  avoit  parlé  ; 
&  peu  s''en  fallut  que  je  ne  me  cruile  le  com- 
patriote des  crabes  &  des  requins  ;  Rica,  encore 
plus  perfuadé  que  moi  ,  fe  regarda  dans  une 
glace  ,  pour  favoir  s'il  n'avoit  pas  acquis  une 
queue  &  des  écailles. 

Il  fe  ilt  un  moment  de  filence  ;  le  Mécène 
féminin  qui  nous  donnoit  à  diner  le  rompit  : 
il  eu  certain  ,  dit-elle ,  que  de  tout  tems  on  a 
été  très-embarraflé  à  expliquer  notre  origine  ; 
le  philofophe  oriental  qui  a  dit  que  Dieu  l'avoit 
créé  à  fon  image  ,  a  dit  une  double  abfurdité  ; 
car  qu'eft-ce  que  créer ,  &  qu'entend-on  par 
l'image  de  Dieu  ?  Les  Grecs ,  plus  adroits  , 
ont  tiré  leur  Jupiter  d'affaire ,  en  le  rendant 
fimple  fpedateur  du  trava^îl  de  Promethée^ 
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j'aime  afTez  ce  conte  mythologique  ;  il  eR  fait  " 

r  1        /•  9  u   Principes. 

pour  amuier  ces  grands  emans  qu  on  appelle 

philofophesy 

L'abbé  ,  le  conful  &  le  petit  défenfeur  de 
Sanchoniaton ,  parlèrent  alors  tous  trois  à-la- 
fois  ,  &  demandèrent  qui  avoit  fait  Promethée: 
je  m'approchai  pour  ne  rien  perdre  de  la 
réponfe  ;  mais  à  l'inilant  une  jolie  duchelTe 
entra ,  on  fe  mit  à  parler  des  agrémens  des 
femmes ,  &  mes  hommes  primitifs  ne  parurent 
plus  fur  la  fcene. 

Cette  queftion  pique  encore  ma  curiofité  : 
je  veux  en  écrire  au  rabbin  Nathanael  Levi  (  *  ). 
Peut-être  que  l'érudition  de  cet  Hébreu  pourra 
me  guérir  de  mon  incrédulité. 

De  Paris  ,  /e  z^  de  la  lune  de  Chahhan 

(  *  )  Il  y  a  déjà  dans  l'ouvrage  de  Montefquieu  une 
lettre  à  ce  Juif,  qui  profeifoit  la  médecine  à  Livourne  ; 
c'eft  la  CXLIU  de  fon  recueil. 
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SECONDE  LETTRE  PERSANNE. 

Le  rabbin  Nathanael  Levi  a  JJsbek^ 

à  Paris, 

\j  s  B  E  K ,  j*ai  parcouru  tous  les  livres  des 

ARTiE  I,   philofophes  ;  le  feul  qui  foit  raifonnable  eft  le 

peiitateuque ,  &  après  lui  le  thaîmud  ;  lifez  ces 

deux  ouvrages  fublimes  ,  &  tous  vos  doutes 

feront  éclaircis. 

Adam  fut  créé  à  Timage  de  Dieu  ;  fa  gran- 
deur alors  étoit  fi  coloiTale  ,  que  quand  il  éten- 
dait fes  bras ,  il  touchoit  les  deux  extrémités 
du  monde  ;  les  anges  eurent  peur  de  ce  géant  ; 
&  à  leur  prière ,  l'Eternel  réduiiit  fa  taille  à  la 
hauteur  de  neuf  cents  coudées  ;  Adam  pécka 
&  fut  chafTé  du  Paradis  terreftre  ;  mais  comme 
ce  jardin  enchanté  étoit  fépare  de  notre  monde 
par  rOcéan  ,  il  traverfa  cette  mer  à  pied  ^  & 
aborda  fans  danger  au  lieu  de  fon  exil. 

Originairement    le    corps    d'Adam    étoit 
double ,  c'eft-à-dire ,  mâle  d'un  côté  &  femelle 
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de  Fautre  ;  quand  Dieu  voulut  créer  Eve  ,  il 

r  1  j  o    Principes 

le  contenta  de  partager  ce  corps  en  deux  ;  <s: 

le  couple  primitif  put  fe  multiplier, 

Platon  n^a  fait  que  copier  le  thalmud ,  quand 
il  a  donné  fa  théorie  des  androgines  ;  fuivant 
ce  philofophe,  il  y  eut  d'abord  des  herma- 
phrodites à  quatre  bras ,  à  quatre  jambes  &  à 
deux  vifages  :  cette  multiplicité  de  membres 
ayant  accru  leur  audace  ,  ils  fongerent  à  faire 
la  guerre  aux  dieux;  Jupiter  pour  les  punir, 
les  partagea  en  deux  ;  mais  chacune  des  pièces 
conferva  une  pente  invincible  pour  fe  réunir 
à  Fautre  ;  &  voilà  Forigine  de  Famour  :  — 
Fidée  eA  ingénieufe;  &  Platon  feroit  un  grand 
homme ,  s'il  n'étoit  pas  un  plagiaire. 

Revenons  au  thalmud  que  je  n'aurois  pas  du 
quitter.  Eve  étoit  û  belle ,  que  Sama'ël  ,  le 
prince  des  anges  ,  en  devint  amoureux  & 
coucha  avec  elle  ;  le  ferpent  même  eut  part  à 
fes  faveurs ,  &  c'eft  à  ce  dernier  crime  que 
toutes  le;;  nations  de  la  terre ,  excepté  les  Juifs ^ 
doivent  leur  origine* 
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Usbek ,  ne  vous  ofFenfez  pas  fi.  je  mets  nrt 
•'  ferpent  à  la  tête  de  votre  généalogie;  fai  le 
droit  de  vous  éclairer  :  car  votre  religion  eft  la 
fille  de  la  nôtre;  &  vous  favez  afTez  que  fans 
le  pentateuque ,  il  n'y  auroit  jamais  eu  dé 
Coran. 

Je  vous  dois  encore  la  vérité  en  qualité  clé 
votre  ami,  &  je  vous  la  dirai  'toujours  avec 
autant  de  liberté  que  fi  Jérufalem  étoit  la  capi- 
tale du  monde  ,  comme  nous  l'annoncent 
nos  prophètes  y  les  feuls  de  la  terre  qui  n'ont 
jamais  menti ,  à  ce  que  difent  les  chrétiens ,  qui 
adorent  nos  livres  &  qui  brillent  nos  perfonnes.' 
De  Livourne  ,  le  ii  feptemhre  ijiy^ 


i=5>OCc»'-^V^ 
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TROISIEME  LETTRE  PERSANNE. 
R  H  E  D  I     A      V  S  B  E  Ky  à     Paris. 
JMle  voici  à  Saiiit-Malo  ,  ^  je  profite  de 

r»-  1  1  ,       ■••       PRINCiPIS. 

mon  lejour  dans  ce  port  de  mer  pour  y  étudier 
tes  monumens,  les  livres  &  les  hommes.  Tout 
m'inftruit  dans  ce  monde  nouveau  où  j'aborde 
pour  la  première  fois  :  car  jufqu'ici  mes  yeux 
étoient  fermés  ;  un  courtifan  de  la  Perfe  ne 
connoît  que  fon  defpote  &  fon  ferrail ,  le  refte 
de  l'univers  efl:  fermé  pour  lui. 

Hier  un  curieux  me  conduifit  dans  un  vafie 
cabinet  d'hiftoire  naturelle  où  étoient  les  dé- 
pouilles des  fphinx  ,  des  griffons ,  des  licornes 
&  d'autres  animaux  rares  qu'on  prétend  n'avoir 
jamais  exifté. 

Delà  nous  allâmes  fouper  avec  deux  êtres 
non  moins  extraordinaires  ,  qu'on  appelle 
philofophes. 

L'un  étoit  un  géomètre  afTez  taciturne  qui 
propofoit  de  percer  1©  globe  de  la  terre  iuf- 
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qu'en  fon  noyau ,  qui  peuploit  le  ciel  de  meules 
de  moulin ,  &  qui  foutenoit  qu'jl  fuffifoit  de 
s'exalter  pour  devenir  prophète. 

L'autre  étoit  le  fou  le  plus  ingénieux  qui 
exiftât  de  la  France  à  la  Perfe  ;  il  avoit  fait , 
dans  les  accès  d'une  fièvre  chaude ,  une  nou- 
velle cofmogonie,  &  il  nous  la  débita  en  fa^- 
blant  du  vin  de  Champagne.  —  «  Mes  amis , 
»  nous  dit-il ,  la  terre  efl:  l'utérus  qui  a  tout 
»  produit ,  comme  elle  eft  le  tombeau  où  tout 
»  va  fe  renfermer;  cependant  comme  la  géné- 
»  ration  de  l'homme  efl  plus  compliquée  que 
»  celle  du  champignon,  elle  a  mis  une  infi- 
»  nité  de  lîecles  à  organifer  ce  chef-d'œuvre; 
»  il  eu  probable  que  les  premiers  germes  qui 
»  fe  développèrent  furent  très  imparfaits ,  à 
»  l'un  ,  le  cœur  manquoit ,  à  l'autre^  la  tête , 
>>  à  un  troifieme ,  l'cefophage  ;-  enfin  les  élé-' 
»  mens  de  la  matière ,  à  force  de  s'agiter , 
>>  "parvinrent  à  former  un  être  raifonnable. 

»  Et  ne  vous  y  trompez  pas  ;  quand  cette 
»  Pandore  s'efl:  animée,,  ceû  le  hafard  feui 

quî 
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»  qui  a  joué  le  rôle  de  Promethée  ;  les  caufes  ' 
»  finales  font  des  êtres  de  raifon  inventés  par 
>>  les  philofophes;  la  nature  n'a  pas  plus  fongé 
^>  à  faire  l'œil  pour  voir ,  que  l'eau  pour  fervir 
>>  de  miroir  à  la  bergère  :  pofez  certaines  loix 
»>  de  mouvement ,  alors  la  langue  parlera , 
>>  l'oreille  entendra ,  &  le  cerveau  combinera 
^  des  penfées. 

»  Mais ,  direz-vous ,  fi  cette  hypothefe  eft 
»  vraie,  pourquoi  la  terre  ne  produit-elle  plus 
>>  rien  ?  je  réponds  qu'elle  eu  ufée ,  &  qu'il  ne 
»  faut  pas  attendre  de  la  mère  deè  êtres ,  dans 
»  fa  décrépitude  ,  la  fécondité  qu'elle  eut  dans 
»  fon  adolefcence.  » 

Aucun  des  convives  ne  s*avifa  de  réfuter  cet 
apôtre  du  hafard;  la  tête  de  ce  philofophe  étoit 
une  machine  détraquée,  à  qui  il  étoit  auflî 
effemiel  de  faire  de  faux  raifonnemens ,  qu'à 
une  tulipe  de  végéter  dans  une  ligne  perpen- 
diculaire ,  &  à  notre  grand  Mahomet  de  faire 
des  miracles. 

Mais  n*admirez-vous  pas,  mon  cher  Usbeky 
Tom^  L  O 
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que  ces  Européens  qui  ont  pefé  l'air ,  qui  fa» 
vent  la  diftance  qu'il  y  a  d^ici  à  Saturne ,  Sz 
qui  lifent  dans  les  aftres  comme  nous  lifons 
dans  le  Coran ,  ne  fâchent  pas  encore  leur 
origine  ? 

J'ignore  û  la  nature  tend  à  fa  décrépitude  ; 
mais  il  me  femble  que  la  raifon  des  philofo- 
phes  qui  veulent  tout  décider ,  eÛ  encore  dans 
fon  enfance. 

Je  pars  pour  Paris  ;  j'embrafTerai  Usbek ,  & 
je  verrai  avec  les  yeux  de  mon  ami,  ce  mond? 
qui  m'étonne  encore  plus  qu'il  ne  m'éclaire. 

De  Saint- Malo  ,  le  6  de  la  lune  dt 
Rebiab  ,1718,  ' 


'^^^♦Cj>'Hî530^- 
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QUATRIEME  I.ETTRE  PERSANNE, 

UsBEK  au  mollah  M  eh  émet  Ali,  gardien 
des  trois  tombeaux  (*). 

^  E  te  falue  ,  être  fublime  qui  dois  faire  un   ■'""" """- 

jour  le  voyage  des  fept  deux,  avec  la  divine 
jument  Alborak ,  quia  fervi  de  monture  à  notre 
faim  prophète  :  l'abyme  de  tes  connoiHances 
efl:  plus  profond  que  celui  du  chaos  ;  8;:  tu  con- 
verfes  avec  les  princes  de  la  hérarchie  célefte , 
comme  je  le  ferols  avec  le  chef  de  mes  eunu- 
ques ,  ou  avec  la  première  efclave  de  mon 
ierrall. 

Des  philofophes  qui  ne  croient  ni  au  pen- 
tateuque,  ni  au  Coran,  m'ont  fait  naître  de,9 
doutes  fur  l'origine  de  l'homme  :  viens  les 
faire  difparoître ,  viens  foudroyer  avec  ton 
éloquence  orientale  mon  incrédulité  naifTante  ; 

(  *  ■*  Tl  V  a  delà  phifieurs  lettres  ,  dans  l'ouvrage  du 
préfidenr  de  Montefquieu  ,  adrelTées  à  cette  efpece  de 
moine  mufulman.  Voy.  les  lettres  XVI  &  XVII, 

Oij 
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'"'         '"■  fais  que  je  te  doiv^e  mon  retour  à  cette  foi 
'  fîupide  qui  prévient  les  abus  du  raifonnement , 
en  anéantilTant  la  raifon. 

Je  fens,  divin  mollak,  que  l'homme  ne 
fauroit  être  éternel  ;  car  une  férié  de  généra- 
tions finies  ne  peut  former  un  cercle  in£ni  de 
générations. 

s. 

Mais  quel  eft  l'être  générateur  ?  Je  crois 
trop  en  Dieu,  pour  me  perfuader  qu'il  ait  créé 
l'homme  à  fon  image 

Le  hafard  eft  un  mot  vuide  de  fens  ;  c'eil: 
une  qualité  occulte  ,  qui  ne  devient  un  agent 
de  la  nature  que  dans  les  mains  du  peuple  des 
philofophes.  ^ 

C'efl:  la  matière,  dit-on ,  qui,  en  fe  com- 
binant ,  a  organifé  l'homme  ;  mais  quelle  foule 
de  difficultés  ne  fait  pas  naître  cette  hypo- 
thefe  ?  Dans  le  calcul  des  probabilités ,  il  a 
peut-être  fallu  mille  fiecles  ,  pour  que  cette 
matière  fe  modifiât  au  point  de  produire  une 
intelligence  ;  mais  s'il  a  fallu  cent  mille  com- 
feinaifons  pour  faire  naître  un  homme,  il  en 
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faut  cent  millions  pour  que  dans  le  même  tems 
prefix  il  nailTe  une  femme  ;  de  plus ,  qui  pro- 
tégera ces  deux  enfans  qui  viennent  de  naître  ? 
qui  fournira  le  lait  pour  les  nourrir  ?  La  nature 
aura  travaillé  cent  mille  ans  à  les  former*,  &  ils 
naîtront  pour  mourir  ? 

Il  me  femble  qu'on  s'y  eft  toujours  mal  pris 
pour  compofer  notre  généalogie  :  on  a  voulu 
que  ce  globe ,  depuis  fa  formation,  n'eût  jamais 
été  peuplé  que  par  des  hommes  ;  mais  pour- 
quoi toujours  des  hommes  fur  la  fcene  de  la 
nature  ?  Eil-il  donc  effentiel  d'être  organifé 
comme  nous ,  pour  avoir  de  la  fenlibilité  & 
de  l'intelligence  ? 

Si  l'on  pouvoit  conjefturer  que  l'homme  ne 
fut  qu'une  modification  de  la  matière,  il  eft 
hors  de  doute  qu'elle  ne  feroit  pas  venue  tout 
d'un  coup  à  la  produ£l:ion  de  l'être  le  plus  com- 
pliqué qu'elle  renferme  dans  fon  fein  :  elle  auroit 
parcouru  fucceiîivement  tous  les  degrés  de  la 
grande  échelle. 

Cette  hypothefe  n'offriroit  rien  de  trop  ré- 

O  iij 
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voltant  à  la  raifon  ;  &  il  vaut  mieux  donner  4 
l'homme  pour dge  de  fa  race  un  Orang-outang, 
qu  Lin  peu  de  limon  qui  s'organife  à  Faide  des 
rayons  du  foleil. 

Quant  à  Têtre  fimple  qui  commenceroit  la 
filiation  humaine ,  fa  naiffance  ne  nous  jette 
plus  dans  une  férié  infinie  de  combinaifons  ; 
tous  les  jours  des  êtres  iîmples  naifTent  dans  le 
vaûe  laboi^âtoire  de  la  nature  ,  des  foffiles 
inconnus  fé  forment  ,  des  plantes  nouvelles 
s^'organifent ,  fur-tout  dans  nos  climats  for- 
tunés de  la  Perfe  ,  qui ,  jouiffant  d'un  plus 
beau  ciel ,  femblent  par-là  le  berceau  naturel 
des  êtres. 

Je  ne  fixe  dans  mon  fyflême  la  génération 
de  l'homme ,  qu'à  l'époque  de  la  formation 
du  globe  où  la  matière  auroit  affez  d'énergie 
pour  maintenir  fon  exiftence.  Avant  ce  tems  , 
d'autres  êtres  ont  paru  fur  fa  furface  :  dans  la 
fuite  des  ûecles,  fi  les  principes  générateurs 
diminuent  dans  fon  fein  ,  la  race  humaine 
difparoîtra ,  mais  fera  remplacée  par  des  ma- 
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éhmcs  intelligentes  ,  moins  compliquées  ;   & 

cette   dégradation  fucceflive  ira  toujours  çn^^^^^^^^^' 

î'augmentant ,    iufqu  à   ce    que    notre   globe 

épuifé  fe  renouvelle  ,  ou  difparpifTe  dans  les 

déferts  de  Tefpace 

Je  viens,  divin  mollak  ,  d'exhaler  tout  le 
venin  de  mes  nouvelles  idées  :  je  fens  que  mon 
féjour  parmi  des  profanes  a  fait  germer  Tin- 
crédulité  dans  mon  ame  criminelle  ;  mais  je 
fecouerai  de  mes  pieds  une  terre  odieufe ,  je 
relirai  le  fublime  Coran,  &  j'aurai  des  remords. 

Fais  j  pour  expier  mon  crime  ,  augufle . 
cénobite ,  un  fécond  rhamadan ,  &  que  le  ciel 
ne  punifTe  pas  une  erreur  pafTagere  en  me 
privant  à  jamais  de  la  fociété  de  ces  vierges 
bleu-céleftes ,  dont  le  faint  prophète  promet  la 
jouiffance  aux  bons  mufulmans  qui  croient  à 
la  jument  Alborak ,  &  qui  favent  égorger  les 
infidèles  i 

De  PanSf  ce  1 7  de  la  lune  de  Rehiab  ijiSo 
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CHAPITRE    VI. 

Du      MÉLANGE    DES      ESPECES^ 

JLj  a  philofophie  ,  la  morale  ek  la  nature 
Partie  !•  m'entraînent  malgré  moi  :  j'entreprends  de 
jeter  quelques  idées  fur  une  queflion  qui  a 
échappé  à  la  curiofîté  inquiète  de  Zenon  ,  de 
Pline  &  d'Ariftote  ;  &  c'eft  parce  qu'elle  eft 
parfaitement  neuve ,  que  je  dois  m'attendre  à 
quelqu  indulgence. 

Heureux  fi  dans  une  matière  auffi  délicate  , 
ma  plume ,  circonfpedle ,  à  l'exemple  de  la 
nature ,  travaille  fans  cefTe  derrière  un  rideau , 
&  fi  je  parle  toujours,  non  à  l'imagination  des 
femmes ,  mais  à  l'efprit  des  philofophes  I 

I, 
Remontons  d'abord  à  un  principe  devenu 
la  bafe  de  la  phyfique  de  cet  ouvrage  ,  c'eft 
qu'il  ne  faut  attacher  aucun  fens  au  mot  efpece. 
Il  défigne  moins  un  être  réel ,  que  la  foiblefTe 
de  la  mémoire  de  ceux  qui  en  font  ufage  :  les 


DE    LA    Nature.  217 

natiiraliiles  font  contraints  de  l'admettre  dans 

leurs  brochures,  mais  il  n'a  jamais  été  écrit    ^-^'^^p^^* 

dans  le  grand  livre  de  la  nature. 

Rappelions-nous  encore  un  autre  principe , 
fur  lequel  je  me  fuis  déjà  arrêté  :  c'eft  qu'il  n'y 
a  point  de  génération  réelle  dans  les  pro^ 
duélions  de  la  nature  :  les  êtres  fe  développent 
&  fe  métamorphofent  ;  mais  ils  ne  fe  dégra- 
dent point  comme  notre  entendement  &  nos 
ouvrages, 

I  I. 

Il  eft  probable  que  ii  le  fpeélacle  dés  êtrçs 
eit  aujourd'hui  là  varié ,  c'eft  que  chaque  anneau 
de  la  grande  chaîne  tend  fans  cefïe  à  fe  rap- 
procher de  celui  qui  eft  au-deffus  de  lui  :  ce 
mélange  d'êtres  qui  femblent  hétérogènes  donne 
naiffance  à  de  nouvelles  machines  organifées , 
&  la  chaîne  multiplie  fes  anneaux. 

Cette  tendance  eft  une  efpece  de  gravitation 
qui  a  fes  loix ,  comme  celle  des  agronomes  ; 
&  fi  quelque  phyficien  avoit  l'art  de  les  calculer, 
il  deviendroit  le  Newton  de  l'ontologie. 
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.  D'abord ,  de  toutes  les  hypothefes  que  Toi» 
fiveté  philofophique  a  créées  fur  la  génération , 
celle  qui  fait  du  feu  élémentaire  le  principe  des 
êtres ,  eft  fans  contredit  la  plus  conforme  à 
la  phyfique  &  à  la  raifon  ;  8c  s'il  étoit  poiîible 
de  répondre  à  cette  objeflion  terrible  ,  co/n- 
ment ,  tout  ayant  été  primitivement  homo" 
gène  ,  tout  ejî  maintenant  hétérogène  ,  je 
mettrois  cette  idée  au  rang  des  axiomes  ,  & 
non  dans,  la  claffe  des  hypothefes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  raifon  nous  dit  que 
tout  fut  originairement  homogène^  &  nos  fens 
nous  apprennent  que  rien  ne  Teft  aujourd'hui  ; 
■mais  ce  n*eft  que  par  la  voie  du  mélange, ^que 
les  corps  ont  pu  paffer ,  de  l'homogénéité  ,  à 
l'hétérogénéité  apparente  qui  nous  fait  illuiîon  : 
ainfi  la  gravitation  des  difFérens  dégrés  de  la 
grande  échelle  des  êtres  ,  efl  une  des  loix 
primitives  de  la  nature. 

I  I  L 
Les  anciens    ont  dit  &  les  modernes  ont 
répété ,  que  des  principes   fecondaires ,  tels 
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que  la  terre  8c  l'eau ,  étoient  efTentielIement 
inaltérables.  Je  ne  recoimois  point  dans  cette 
afTertion  les  principes  de  la  faine  phyfique. 
Voici  quelques  faits  qui  annoncent  la  nécefïité 
du  mélange  &  la  pcffibilité  de  la  métamorphofe. 

I^e  chymifi:e  Rouelle  avouoit  qu'après  avoir 
diiliillé  jufqu'à  vingt  fois  l'eau  la  plus  pure ,  il 
trouvoit  toujours  de  la  terre  au  fond  de  la 
cucurbite. 

Ce  nei\  que  par  la  chute  lente  de  l'onde  la 
plus  pure  que  fe  forment  ces  il:aladites  y  que 
ia  nature  forme  en  cubes ,  en  prifmes  &<:  en 
colortnes. 

Ce  n'efl  que  par  un  fluide ,  qui  les  humede, 
que  les  foffiles  s'accroifTent ,  que  les  végétaux 
s'élèvent  ,  &  que  les  machines  animales  fe 
développent. 

I^'aftronomie  fournit  encore  une  nouvelle 
bafe  à  ce  fyfcême.  Quand  on  met  en  parallèle 
les  obfervatîons  des  Chaldéens  ,  celles  que 
l'Arabe  Albategene  fit  au  neuvième  iiecle  dans 
la  Méfopotamie ,  &  les  calculs  modernes  fur 
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les  éclipfes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  une  vérité  de  fait ,  l'accélération  du 
moyen  mouvement  de  la  lune ,  comparé  avec 
celui  de  notre  globe.  Or  cette  accélération 
ne  peut  avoir  d'autre  principe  que  l'augmen- 
tation de  la  mafTe  de  la  terre  ,  foit  que  l'eau  fe 
metamorphofe,  foit,  comme  le  dit  Newton  (*), 
que  les  vapeurs  des  queues  des  comètes ,  en 
fe  condenfant  fur  la  furface  de  notre  globe ,  fe 
changent  en  fels ,  en  pierres ,  en  pyrites  &  en 
coraux  ;  tout  n'efl:  donc  fur  le  théâtre  magique 
de  la  nature  qu'un  cercle  éternel  de  mélanges , 
de  développemens  8e:  de  métamorphofes. 

Toutes  les  pièces  de  la  grande  machine 
gravitent  même  fi  fort  entr'elles  ,  on  leur 
découvre  tant  de  tendance  à  s'aflimiler ,  qu'au 
lieu  de  comparer  la  nature  à  une  chaîne ,  je 
devrois  plutôt  en  faire  un  filet  à  réfeau ,  dont 

(  *  )i  Voy.  Princip.  mathemat,  adfinem  lihrifecundi,  — 
C'étoit  auffi  le  fentiment  de  Wallerius.  Voyei  {on. 
hydrologie ,  pag.  9 ,  &c.  —  Les  phyfîciens  fe  font 
récriés ,  &  ont  appelle  Newton  hérétique  ;  ce  qui  étoic 
plus  aifé  que  de  lui  répondre. 
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tous  les  fils  fe  communiquent  :  tifTu  merveilleux  "'^TT'^ 
que  le  torrent  des  fiecles  ne  fait  qu'affermir ,  &:    ^'^^^^^^'^' 
qui  embrafe  l'univers. 

I  V. 
Il  efl:  difficile  de  donner  des  lumières  fur  le 
mélange  des  foffiles ,  parce  que  la  génération 
de  ces  êtres ,  qui  calculent  par  des  fiecles  leur 
exiflence ,  eft  un  myflere  impénétrable  pour 
l'homme ,  qui  naquit  hier ,  qui  étudie  aujour- 
d'hui, &  qui  mourra  demain. 

Cependant  on  connoit  les  merveilles  que  la 
chymie  opère  par  le  moyen  de  fes  amalgames.  ' 
On  fait  que  le  bifmuth  rend  les  métaux  fufibles  ; 
que  l'étain  ,  quelque  du<5lile  qu'il  foit ,  les  rend 
fragiles  &  fonores  ;  &  que  le  régule  d'arfenic 
les  volatilife  ;  l'incendie  de  Corinthe  produisit 
un  métal  qui  auroit  avili  l'or  ,  ii  la  main  des 
hommes  avoit  pu  l'imiter  ;  &  à  combien  d'êtres 
iïciiiVeaux  ne  donneroient  pas  naifTance  les 
miroirs  ardens  entre  les  mains  des  Buffon  & 
des  Archimede  ?  Le  feu  folaire  concentré  dans 
le  foyer  de  ces  machines ,  efl:  fupérieur ,  fans 
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doute  ,  aux  torches  des  conquérans  &   auxt 
creufets  des  chymiftes^ 

La  nature  fe  joue  li  fort  de  rimagînatiorr 
ftérile  qui  eirconfcrit  fon  pouvoir  générateur, 
qu'on  la  voit  quelquefois  du  mélange  des  trois 
règnes  faire  éelore  un  être  fimple  qui  conferve 
àes  traees  de  fa  triple  origine.  Tous  les  phvfi-' 
ciens,  qui  ont  lu  le  comte  Mariigli,  Dona  i  Scj 
Ellis,  (*)  favent  que  les  corallines  tiennent 

(  *  )  Le  comte  Marfigli ,  que  Tes  malheurs  &  l'inrtirut 
de  Bologne  ont  rendu  céîebre  .  prouva  dans  fon  hifloirè 
phyfique  de  la  mer  ,  que  les  corallines  font  des  végé'aux 
foffiles  ;  mais  il  fe  trompa  en  prenant  les  polypes  de  îa 
tige  pouT  àes  fleurs  oclopéf-ale;:. 

Donari  ,  dans  fon  effaifur  rhifloire  naturelle  de  la 
mer  Adriatique  ^  refl-ihe  Marfigli,  &  rétablit  l'arimulité 
des  corail incs, 

Et'ifin  F.llis,  dans  fon  hîjfoire  naturelle  des  eorallines\ 
confirme  par  des  faits  ce  qui  fembloit  ,  jufqu'à  lui , 
n'avoir  été  qu'une  henreufe  théorie  :  il  vit  fur  la  tige  de 
ces  productions  marines,  des  globules  diaph-jneiiam.on- 
celés  les  uns  fur  les  autres ,  qui ,  fe  relevant  fubitement 
fè  métamorphoferent  chacun  en  végétaux  ,  muni<;  Ad 
branches  &  de  véficules  en  forme  de  poires  :  'braque 
véfîcule  logeoit  fon  polype  ;  8{  le  naturalise  les  vit  s'é- 
îendre ,  pour  chercher  leur  proie ,  auffi  loin  que  kiii^ 
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aux  foffiles  par  la  concrétion  lapidifique  qui  les 
fixe  fur  les  rochers,  aux  végétaux  par  leurs  ^^^ 
branches  &  leurs  bouquets ,  (k.  aux  animaux  par 
le  polype ,  qui  eft  l'architeéle  de  l'édifice  ^  & 
qui,  ne  pouvant  s'en  détacher,  meurt  fur  foii 
©uvrage, 

V  ï. 
Moins  les  machines  organiques  font  corn-» 
pofées ,  &  plus  elles  fe  prêtent  au  mélange  des 
efpeces  :  la  greffe  parmi  les  arbres  fuffit  pour 
produire  des  métis  ;  c'eit  ainfi  qu  on  voit  quel- 
quefois un  amandier  produire  à -la -fois  des 
pèches ,  des  amandes  &  des  prunes.  Nos  jar- 
dins, û  nous  le  voulions,  ofPriroient  bien  d'au- 
tres merveilles  de  ce  genre;  &  je  m'étonne  que 


tige  pouvoir  le  leur  permettre  :  au  bout  d'une  minute 
tous  les  infeftes  fe  plièrent  l'un  fur  l'autre  ,  &  reprirent 
la  forme  des  globules  en  monceau  -,  ce  jeu  alternatif 
d'expanfion  &  de  contraftion  fe  répéta  plufieurs  fois  : 
Ellis  ,  dont  ce  fpe6!acle  fît  travailler  l'imagination  , 
trouvoit  dans  ces  tiges  de  corallines  des  armées  de  po- 
lypes rangées  en  bataille  ,  &  faifant  des  évolutions  avec 
autant  de  iufteflTe  que  la  phalange  macédonienne  faifoit 
les  iiennes  aux  premiers  fignaui  d'Alexandre. 
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!5  le  luxe  ne  fafTe  pas ,  avec  l'argent  du  riche ,  ce 
ARTiE   .   ^^j  feroit  l'amour   des  arts  avec  la  main  du 
philofophe. 

Sans  m'arrêter  aux  effets  de  l'indurtrie  des 
botanifles ,  la  nature  feule  ,  en  unifTant  des 
végétaux  de  diverfes  formes ,  fe  plaît  de  tems 
en  tems  à  faire  naître  des  métis ,  qui  contri- 
buent à  rendre  plus  compliquée  la  nomencla- 
ture de  l'art  des  Jufîîeu  &  des  Tournefort* 
Von-Linné  a  prouvé  que  le  datifca  a  eu  pour* 
père  le  chanvre ,  &  pour  mère  le  refeda  ;  & 
qu'une  plante  nouvelle  qu'on  vit  à  UpfaI  étoit 
née  d'une  pimprenelle ,  fécondée  pat  la  pouf^ 
fiere  de  l'aigremoine.  (*) 

M. -  -   -  -  ■  -------------  -. 

(*)  Voy»  la  à\ÇÇ^xt2ii\on  de plantis  hyhridis ^  «k  fes 
aménités  académiques.  —  Un  anonyme ,  qui  n'eft  pas  de 
l'avis  de  ce  Defcartes  de  la  botanique  ,  s'exprime  ainfi  : 
«  Le  mélange  des  femences  de  difFérens  végétaux 
»  produit  fouvent  dans  ce  règne,  comme  dans  le  règne 
w  animal ,  des  monilres  qui  ne  produifent  jamais  leurs 
»  femblables ,  mais  que  Von  voir  dégénérer  en  peu  de 
3j>  tems  au  point  de  n'être  plus  rien  de  déterminé. ..« 
»  Les  efpeces  particulières  ont  reçu  ,  au  moment  de  Li 
»  création  ,  la  vertu  de  fe  perpétuer  fans  altération 
»  iufqu'à  la  fin  du  monde  ;  &  jamais  on  ne  les  voit  dé- 

le 
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Le  favant  Adanfon ,  dans  une  préface  qui 
/aut  un  traité  complet  de  botanique ,  part  de 

y  générer  dans  leur  terre  natale,  m  Dljfert.  fur  Is  fexe 
les  végétaux  s  dans  les  mélanges  d'hijloire  naturelle  » 
tojne  m  y  page  461. 

Voilà  bien  des  afTer lions  :  je  vais  les  mettre  en  regard 
avec  mes  doutes, 

Y  a-t-il  up  règne  animal  Se  un  règne  végétal  1  &  qu*efl- 
ce  que  tous  ces  royaumes  divers  que  nous  mettons  fur 
la  carte  géographique  de  la  nature  ? 

Qu'eft-ce  qu\m  monftre  ?  &  y  en  a-t-il  d'autres  que 
dans  notre  entendement  ? 

Où  a-t-on  trouvé  que  les  métis ,  parmi  les  végétaux , 
ne  produifent  pas  ?  le  datifca  ne  fe  trouve- 1- il  que  dan» 
les  livres  de  Von- Linné  &  de  Tournefort? 

Qu'eft-ce  qu'une  dégénération  qui  dégrade  une  plante 
eu  point  de  n^être  plus  rien  de  déterminé  ?  Dhs  qu'un  être 
exifte  ,  il  a  une  figure  déterminée.  Quant  à  fa  confèr- 
vation  ,  elle  dépend  de  la  qualité  des  fucs  qui  l'ont  en- 
gendré ,  du  terroir  où  il  fe  développe,  8t  du  foleil  qui 
le  féconde ,  &  non  de  fa  figure* 

Ou'eft  ce  que  des  efpeces  de  végétaux  % 
11  s'agit  }p\en  de  la  création  quand  on  fait  un  traité  de 
phyfique  ! 
Qu'entend  l'anonyme  par  fa  fin  du  monde  ? 
Où  a-t-il  trouvé  que  les  êtres  ne  dégénèrent  pas  dans 
leur  terre  natale  ?  Le  vin  de  Surêne  valoit ,  il  y  a  trois 
fiecles ,  l'ancien  vin  de  Falerne  ;  &  aujourd'hui  le  vin 
de  Falerne  vaut  à  peine   notre  vîn  de  Surêne.   Nos 
François  ne  reffemblent  en  rien  aux  Gaulois  du  tems  de 
Jules-Céfar;  &  les  efcîaves  de  Serine  &  de  Mifithra  he 
font  sûrement  ni  des  Athéiùens  ni  des  Spartiates. 

Tome  L  P 
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ce  principe  pour  propofer  aux  natul'alilles  de 
féconder  des  plantes  d'un  fexe  &  d  une  clafTe 
di-fFérente  (  *  )  :  qu'on  uniffe ,  par  exemple ,  le 
chanvre  &  le  houblon  ;  qu'on  multiplie  l'ortie 
par  le  mûrier,  le  faule  par  le  peuplier  &  le 
ricin  par  le  tithymale  j  &  l'on  verra ,  par  la 
voie  de  ces  mélanges ,  tout  ce  que  Tart  peut 
obtenir  de  la  nature. 

V  I  I. 
Plus  on  remonte  les  degrés  de  la  grande 
échelle  ,  moins  il  y  a  de  fimplicité  dans  le 
méchanifme  des  êtres  ^  &  moins  ils  fe  fécondent 
par  le  mélange  :  cependant  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  fe  propagent  par  des  voies  extraor- 
dinaires ;  par  exemple ,  les  oifeaux  ,  chez  qui 
l'amour  efi:  le  premier  des  beibins  ,  &  qui 
jOuifTent  moins  pour  être  heureux  que  pour 
vivre ,  fe  mêlent  afTez  volontiers  avec  les  ef- 
peces  qui  les  avoifinent  :  tout  le  monde  connoît 
les  bâtards  que  fait  naître  l'union  de  la  ferine 

(  *  )  Préface  du  traité  dis  familles  des  plantes ,  rome  I9 
page  112. 
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&  du  chardonneret  ;  &  ces  bâtards  ,  plus 
féconds  que  ne  le  font  ordinaireirient  ceux  des 
quadrupèdes  ,  produifent  d'autres  indi^ndus 
qui  perpétuent  leur  efpece  intermédiaire  (*)  , 
même  dans  les  volières,  où  i'oifeau  dégénéré 
ne  doit  contrarier  que  le  caraélere  puiillanime 
&  la  foibleiïe  phyiique  de  Tefclavage,  un 
inftinâ:  aveugle  le  porte  à  des  jouifiances  qui 
femblent  illégitimes  :  le  tarin  s'unit  à  la  ferine, 
&  le  faifan  avec  nos  poules  de  balTe-cour. 

VIII. 
Les  annales   de  la  phyiîque   dq^ofent   en  - 

faveur  du  fyflême  du  mélange ,  des  faits  bien 
plus  merveill^ix  encore.  Il  s'agit  de  l'union  des 
oifeaux  avec  les  quadrupèdes  :  tout  le  monde 
Gonnoît  l'hifloire  des  amours  d'une  poule  & 
d'un  lapin  ,  que  Réaumur  a  rendu  célèbre  : 
l'union  fut  ftérile  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  chienne  d'EUer ,  qui ,  ayant  abufé  d'un 

(  *  )  Voy.  Sprengel ,  dans  les  confia.,  fur  les  corps  or^ 
ganifés,  tome  II ,  pag.  151,  Sec.  —  Le  coq  s'unit  aulîî , 
dit-on  ,  avec  la  canne  ;  &  le  pied  de  coq  qui  furvieni 
alors  aux  cannerons  ,  trahiï  leur  origine. 

P  ij 
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î  coq-d'Inde,  fit  un  métis  qui  avoit  la  tête  d^ 
fon  père  (  *  )  ;  &  de  l'épagneule  de  Plancoet 
en  Bretagne  ,  qui,  violée  par  un  perroquet  ^ 
produifit  un  chien  ayant  un  bec  recourbé  & 
deux  pattes.  {**) 


(  *  )  Un  phyficien  a  vu  à  Berlin  ce  métis  extraordi- 
naire ,  &  il  en  donne  îa  defcrîption  dans  le  tome  Xlt 
des  Mémoires  de  V Académie  de  Prujfe.  Le  bon  homme 
à  qui  appartenoient  les  trois  bêtes,  attribuoit  ce  phé- 
nomène à  l'imagination  de  la  mère ,  qui  avoit  altéré  l'or- 
ganifation  du  fœtus  :  malheureufemenr  depuis  que  l'a- 
naiomie  a  jeté  quelque  jour  dans  les  myfteres  de  la  gé- 
nération ,  il  eft  démontré  que  les  nerfs  d'une  mère  n'ont 
point  de  liaifon  avec  ceux  de  l'enfant,  &  que  leurs 
vaifleaux  fanguins  n'adoptent  pas  la  même  circulation  ; 
ainfi  toutes  les  rêveries  fur  l'aftivité  de  imagination  des 
mères  ne  font  plus  bonnes  à  être  foutenues  que  par  les 
nourrices  8c  les  enthoufiartes  de  Malebranche, 

(**  )  «  Mon  père  (écrivoit  en  1757  M.  Maréchal  )  a 
»  chez  lui  un  perroquet  &  une  petite  chienne  ;  celle-ci 
»  a  fait  une  première  portée  aflez  belle  :  pour  la  féconde 
w  fois  elle  a  fait  un  chien  d'une  conformation  fingu- 
jj  liere  :  cet  animal  n'a  que  deux  pattes  ,  qui  font  celles 
»  de  derrière ,  &  qui  paroiffent  rondes  &  membra- 
»  neufes  ;  la  tête  plate ,  la  lèvre  fendue  en  bec  de  lièvre, 
n  le  nez  recourbé  &  de  la  confiflance  d'un  hec  de  per- 
»  roquet ....  la  mâchoire  inférieure  eft  auffi  exaftemenr 
»  faite  comme  celle  de  l'oifeau. . . .  Ce  chien  eft  mort  ; 
i>  je  l'ai  ouvert  j  Se  à  l'exception  de  l'organe  générateur. 
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Sans  recourir  à  des  faits  extraordinaires  , 


eû-W  contraire  à  la  faine  phyfique  &  à  la  P*^^^^^'^^^' 
raifon  ,  de  fuppofer  qu'une  chauve- fouris  ,  qui 
fait  la  nuance  entre  les  oifeaux  &  les  quadru- 
pèdes ,  a  dû  originairement  être  le  métis  d'un 
oifeau  &:  d'un  quadrupède  (*  )  .^  Il  en  eu  de 
même  du  vampire  américain,  qui  neÛ  pas, 
au  refte ,  l'efprit  anthropophage  du  crédule 
Dom  Calmet  (  **  )  ^  &  de  tous  ces  quadru- 


»  qui  lui  manquoit ,  il  étoit ,  pour  le  refte  du  corps  , 
»  conformé  à  l'ordinaire,  n  Journal  de  médecine  , 
Mars  17^7  -,  page  iii, 

(  *  )  La  chauve,  fouris  tient  des  quadrupèdes  parle 
poil  qui  la  couvre ,  par  Ces  vifceres  intérieurs  &  par  tes 
oreilles  ;  elle  tient  des  oifeaux  par  fa  crête ,  par  fes  ailes 
&  par  la  force  de  ks  nmfcles  peûoraux.  — 

L'ingénieux  BufFon  ,  qui  a  tant  fait  ufage  de  fa  belle 
imagination  dans  fon  hiftoire  naturelle,  ne  donne  pas  la 
moindre  conjecture  fur  l'origine  primitive  des  oifeaux 
quadrupèdes;  &  l'écrivain  qui  a  deviné  comment  un 
globe  pouvoit  être  produit  par  la  queue  d'une  comète  , 
ne  dit  pas  un  mot  fur  la  génération  des  chauve- fouris, 

(  **  )  Le  vampire  du  nouveau-monde  eft  un  quadru- 
pède ailé  qui  fuce  le  fang  des  hommes  &  des  animaux 
qui  dorment ,  fans  les  éveiller.  Voyage  de  la  rivière  des 
Amazones ,  par  M.  de  la  Condamine  ,  page  171. 

Pour  le  vampire  de  dom  Calmet ,  c*eft  un  mort  <\\)j, 

P  iij 
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pedes  volans  défigrués  par  rimagination  poé- 
tique des  anciens  ,  fous  le  nom  de  harpies , 
&  qui  reïïemblem  aux  monflres  du  lac  Stym-^ 
phale ,  par  leurs  ailes  ^  par  leurs  griffes  &  par 
leur  voracité. 

I  X. 
Je  ne  vois  encore  que  le  fyflême  du  mélange 
qui  rende  la  raifon  de  l'origine  des  poiiîons 
volans ,  forte  d'amphibie  à  qui  le  même  car- 
tilage fert  d'ailes  &  de  nageoires  ^  &  qui  tra- 
verfe  alternativement  le  fluide  le  plus  fubtil  & 
l'élément  le  plus  groffier,  fans  que  ce  pafTage 
rapide ,  qui  nous  feroit  mourir ,  dérange  en 
rien  le  méchanifme  de  fes  organes.  (*) 

fort  la  nuit  de  Ton  cimetière ,  va  fucer  le  Tang  des  vivans 
&  s'engrai(re  ainfi  aux  dépens  de  ces  malheureux  ,  qu'il 
fait  tomber  en  confomprion.  L'hilloire  des  vampires  a 
été  imprimée  plufieurs  fois  dans  le  fiecle  de  la  philo- 
fophie  :  le  bénédiftin  ,  qui  s'efl  fait  leyr  hirtoriographe, 
prétend  qu'on  ne  put  faire  cefler  ce  fléau  dans  rorien,t 
de  l'Allemagne  ,  qu'en  arrachant  le  cœur  à  tous  ces 
efprits  anthropophages  ,  Se  en  les  brûlant  en  cérémonie 
contime  les  Juifs  des  autodafés. 

(  *  )  Ces  fortes  de  métis  ♦  qui  font  la  nuance  entre  les 
poiffons  &  les  oifeaux ,  font  il  peu  rares ,  qu'on  Içs  ren» 
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Ces  fortes  d'unions  extraordinaires ,  telles 


que  celle  d'un  condor  &  d'une  lamproie  ,  exi-  ^^ 
gent  une  vigueur  finguliere  de  tempérament  ; 
il  elt  tout  fimple  que  ia  nature.ne  s'y  prête  que 
dans  ces  climats  brûlans  où  Tadlivité  des  feux 
du  foleil  multiplie  les  principes  de  la  vie  dans 
les  organe^  générateurs  ;  aulfi  ne  voit-on  de 
poifTons  volans  quedans  les  m,er."  emhrafées 
de  la  zone  torride. 

X. 

I.e  fyfl:ême  du  mélange  acquiert  encore  de 
nouvelles  forces  quand  on  remonte  des  oifeaux 
aux  quadrupèdes. 

D'abord  il  n'y  a  rien  de  û  commviu  que  les 
unions  y  dans  les  mêmes  familles  d'animaux, 
entre  la  tige  principale  &  les  branches  collaté- 

conrre  jufque  dans  la  clafTe  àes  infères*  Le  commandeur 
Godeheu  a  vu  au  microfcope  une  efpece  de  pan  de  mer 
qui  avoir  des  plumes  couleur  de  rofes.  Mém.  préfentés 
à  l^ Académie  royale  des  fciences y  tome  IV,  page  îy?.  — 
Comment  la  génération  primitive  de  tous  ces  métis  8c 
amphibies  n'a-t-elle  encore  frappé  perfonne  ?  Quelle 
carrière  brillante  pour  la  plume  des  Trembley  ,  des 
]3Q.nnet ,  des  Lyonnet  &  des  Réaumur  ! 

P  h 
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raies  :  l'âne  produit  avec  la  jument ,  le  cheval 
^  *  avec  l'ânefTe,  &  le  zèbre  avec  la  jument  {*)  : 
en  vain  obje6^e-t-on  que  les  métis  qui  en  réful- 
tent  font  des  mulets  ftériles  :  û  ces  alliances 
étoient  contre  nature,  la  nature  ne  s'y  prête- 
roit  en  aucune  forte  ;  &  d'un  accouplement 
odieux  il  ne  naîtroit  pas  même  un  mulet. 

De  plus,  qui  eû-ce  qui  a  dit  à  la  tourbe  des 
philofophiftes  que  le  mulet  étoit  effentiellement 
ilérile  ?  L'anatomie  n'a  découvert  aucun  vice 
radical  dans  l'appareil  de  fes  organes  généra-^ 
teurs  ;  il  produit  dans  les  climats  chauds,  &  on 
en  trouve  une  foule  d'exemples  dans  les  annales 
phyliques  de  l'antiquité  (**)  :  les  naturalilles 


(  *  )  «  Il  eft  probable ,  dit  M.  de  Buffon  ,  que  fi  Ton 
»  venoit  à  bout  d'apprivoiver  le  zèbre  8<  de  rendre 
»  fouple  fa  nature  fauvage  Se  récalcitrante ,  il  pro^- 
M  duiroit  avec  le  cheval  &  Tâne.  »  Hijl  natiir.  éà'it, 
in-4,"  ,  vers  la  page  uS*  -—  Ce  tait ,  qu'il  ne  iuge  que 
probable  ,  eft  réellement  arrivé.  Voyez  Pline  ,  Hijf,  nau 
lib.Vni,cap.XLIV, 

(**  )  On  a  vu  ,  dit  Ariflore  ,  un  mulet  féconder  une 
jument  &  engendrer  un  métis» , .  D'un  autre  côté ,  une 
mule  ejl  devenue  pleim  y  mais  le  poulain  n'a  point  vu  le 
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GonnoiiTent  la  race   des   mulets    féconds    de 

de  l'ancienne  Syrie  (*),  &  les  czigithais  des      '^     '     ' 

Tartares  (  **).  Toute  l'Europe  a  fu  qu'en  1703 

une  mule  à  Palerme  devint  féconde,  &  nourrit 

fon  poulain  ('[*)  :  il  faut  ou  cefTer  d'accufer  la 

nature  d'une  ftérilité  qui  dégraderoit  fa  puif- 

fance ,  ou  anéantir  tous  les  faits  hifloriques ,  & 

brûler  tous  les  mémoires  des  académies. 

Le  cheval ,  dans  la  grande  échelle,  efl:  moins 
éloigné  de  l'ânefTe,  que  le  bouc  ne  l'efl:  de  la 
brebis,  «^  le  bélier  de  la  chèvre  :  cependant 

jour  ,  la  mère  ayant  avorté»  Hift.  anim.  lib.  VI , 
cap.  XXIV. 

Nosfajîes  ,  dit  Pline  ,font  mention  depluficurs  miikx 
qui  ont  produit  des  poulains  ;  &  nos  pères  mettoient  ces 
événemens  au  rang  des  prodiges,  Hillor.  natur.  lib.  VIII, 
cap.  XLIV. 

-.  C  *  )  En  Syrie  ,  dit  Ariftote,  dans  les  terres  qui  font 
au-delà  de  celles  des  Phéniciens  ,  les  mulets  s\iccouplent, 
fe  fécondent  ^  &  leurs  poulains  forment  une  race  particu- 
lière, Hift.  aniin.  lib.  VI,  cap.  XXIV. 

(  **  )  Le  czigithai ,  ou  le  mulet  fécond  de  Daurie, 
fe  trouve  dans  les  forêts  de  Tartarie  jurqu'au  cinquante- 
denxieme  degré.  Il  ii'eft  ni  le  zèbre  ,  ni  le  cheval ,  ui 
l'âne.  Voyez  Hijl.  natur,  de  Buffon  ,  petite  édif,  corn- 
plette  ,  tome  XXIX,  page  iÇ8. 

(  t  )  Voyez  Journal  de  Trévoux ,  octobre  1 705,  p.  Bit 
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raccouplemeiit  de  ces  derniers  quadrupèdes 
n'eft  ftérile  ni  par  lui-même  ,  ni  par  leur  pof- 
térité  (*). 

Dans  le  fiecle  dernier ,  on  donna  au  car- 
dinal Scipion  Borghefe  le  métis  d'une  jument 
&  d'un  taureau  ,  qui  avoit  le  corps  de  fa  mère 
&  la  tête. de  fon  père;  il  vécut  trente  ans,  &: 
Rome  entière  eut  la  liberté  d'admiirer  ce  plié- 
ncmene  (**).  Wieler,  de  fon  cÔté  ,  a  prétendu 
que  •  la  biche  unie  au  cheval ,  produifoit  un 
cheval-cerf  ;  &  accouplée  avec  le^  taureau , 
faifoit  naître  ce  beau  métis  û  célèbre  dans 
Tamiquité.  fous  le  nom  du  Bucéphale  d'A- 
lexandre (•}*). 
* 

(  *  )  Voye^  les  commentaires  du  baron  de  Haller  fur 
les  injlitutions  de  Boerhaave ,  tome  IV,  page  24$  ;  &  iâ 
grande  phy/iologie  <,  rome  VIII,  page  100. 

(  **  )  Il  fe  nommoit  Hyppantor  ,  au  rapport  de  Ve- 
nette  ,  Tableau  de  Vamour  conjugal^  dernière  édition  « 
tome  II,  page  ji^.  Ce  même  écrivain  ajo-iite  que  de 
pareils  métis  ne  font  pas  rares  en  Auvergne.  ---  Le 
dofteur  Venette  n'a  pas  en  hiftoire  naturelle  l'autorité 
d'un  Von-Linné  ,  d'un  Haller  &  d'un  Juflieu  ;  mais  je 
le  cite  moins  pour  appuyer  mon  fyftême  ,  que  pour  faire 
douter  de  celui  de  mes  adverfaire*;. 

(  t  )  Foy^X  lettre  du  docteur  Hebenftrett  au  comte 
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X  I. 


Un  prodige  bien  plus  furpi'enant  feroit  ^^^^^^^  • 
celui  d'une  brebis  qui ,  couverte  par  un  lion , 
donneroit  le  jour  à  un  lionceau  ;  cependant 
Elien  raconte  ce  fait  d'une  brebis  qui  appar- 
tenoit  à  Nicias,  Tyran  de  Cos,  &:  il  fait  enten- 
dre que  c'étoit  une  tradition  conftante  parmi 
les  infulaires  (*)'■,  mais  malgré  cette  double 
autorité,  je  ne  regarde  cette hiftoire  que  comme 
un  apologue  de  quelque  rhéteur  grec  contre  le 
defpotifme  :  d'abord  un  lion  libre  ne  féconde 
pas  une  brebis,  mais  il  la  mange;  de  plus,  il 
y  a  trop  peu  de  rapport  entre  les  organes  gé- 
nérateurs des  deux  individus ,  pour  que  l'ac- 
couplement réuffifTe  ;  enfin  ,  quand  même  , 
contre  toute  vraifemblance,  la  brebis  devien- 
droit  pleine ,  elle  produiroit  un  métis  &  non 
un  lionceau. 

Cependant  ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer 

de  Brulh  ,  dans  le  journal  encyclopédique  du  mois  de 
mars  ii6i, 
i  *  )  Hijîor.  diverf.  lib.  I ,  cap.  XXIX, 
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que  Tantipathie  entre  deux  animaux  dépofe 
*  efTentiellement  contre  leur  accouplement,  Locke 
a  vu ,(  &  qui  ofera  taxer  Locke  de  crédulité 
ou  d'impoflure  ?  )  Locke  ,  dis-je  ,  a  vu  un 
quadrupède  ifTu  d'une  chatte  &  d'un  rat ,  qui 
portoit  fur  toute  fa  perfonne  l'empreinte  du 
mélange  (*).  La  taille  de  ces  animaux  n'eil 
pas  difproportionnée  comme  celle  de  la  brebis 
comparée  au  lion;  on  voit  tous  les  jours  des 
rats  aufîi  gros ,  &  plus  médians  qu'une  petite 


(*)  EJJai  fur  r entendement  humain  ,  tome  III, 
chap.  VI ,  page  171.  -—  Voici  les  termes  de  ce  philo- 
ibphe  *  Tai  vu  un  animal  engendré  d'un  chat  &  d'un  raty 
&  qui  avoit  des  marques  \ifihks  de  ces  deux  bétes  ;  en 
quoi  il  paroijjoit  que  la  nature  n^ avoit  fuivi  le  modèle 
d'aucune  de  ces  deux  efpeces  en  particulier ,  mais  les 
avait  confondues  enfemble.  —  Un  fai  vu  de  Locke  vaut 
bien  les  on  dit  de  tous  les  adverfaires  du  mélange. 

Au  refte  ,  ce  fait,  tout  extraordinaire  qu'il  paroît , 
eft  confirmé  par  le  phyficien  Boyle,  De  fon  tems  un 
gros  rat  s'accoupla  ,  à  Londres  ,  avec  une  chatte  »  &  il 
vint ,  de  ce  commerce  ,  des  métis  qui  tenoientdu  père 
&  de  la  mère  ,  &  que  le  roi  d'Angleterre  éleva  ,  par 
curiofiré  dans  fa  ménagerie.  --  Voye^  la  petite  édition 
des  mémoires  de  VAcad.  de  Prujfe-,  tome  Vil;  appendix- 
de  r  éditeur  fur  la  génération  ,  art.  VII. 
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tîiatte  :  il  faut  fuppofer  auffi  que  le  père  &  la  f 
mère  du  métis  de  liOcke  étoient  renfermés 
dans  la  même  cage  ;  on  fait  que  Lemery  ayant 
jeté  un  chat  &  plufieurs  fouris  dans  une  trappe , 
celles-ci  treml^lerent  d'abord ,  enfuite  s'enhar- 
dirent au  point  d'agacer  leur  ennemi,  qui,  fon- 
geant  à  fa  liberté  ,  fe  contenta  de  les  réprimer 
légèrement  à  coups  de  patte  :  or  des  agaceries 
du  badinage ,  il  n^y  a  qu'un  pas  à  celles  de 
l'amour. 

'X  I  i. 

De  tous  les  quadrupèdes  j'obferve  qu'il  ny 
en  a  point  qui  ait  plus  cherché  à  étendre  les 
branches  collatérales  de  fa  famille  que  le  chien , 
t^  peut-être  faudroit-il  l'attribuer  au  liberti- 
nage plutôt  qu'à  l'inûinfi:  du  befoin.  Il  eft  le 
plus  domelhque  de  tous  les  animaux  ;  &  dans 
cet  état  de  dégénération ,  il  femble  avoir  copié 
de  fes  maîtres  leur  efprit  fouple ,  leur  caraf^ere 
puiilîanime  &  leur  fatiété  pour  les  plaifirs  de 
lai  nature. 

En  1768 ,  une  chèvre  de  la  Champagne  fut 
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couverte  par  un  chien ,  &  mit  au  monde  un 
chevreau  qui  avoit  la  tête  ,  la  queue  &  les 
oreilles  d'un  chien  courant  (*).  D'un  chien 
&  d'une  chatte  étoit  né  auparavant,  en  Italie, 
un  chien  qui  avoit  les  griffes ,  les  dents  &  le  poil 
de  fa  mère  (**).  La  chienne  accouplée  avec 
le  renard ,  avoit  produit  un  autre  métis  (*}*): 
&  une  louve  couverte  par  un  chien  ,  ayoit 
mis  bas  un  quadrupède  bâtard  qui  tenolt  du 
chien  8e  du  louveteau  (§).  Je  pourrois  ralTem- 
bler  une  foule  d'autres  -faits-  de  ce  genre;  mais 
pour  les  leéteurs  fans  préjugé ,  qui  marchent 

(  *  )  Son  cri  éroit  tantôt  celui  d'un  chevreau  8<  tantôt 
Celui  d'un  petit  chien.  La  mère  de  ce  métis  refufa  long^ 
tems  de  l'alldîter  ;  mais  enfin  elle  s'accoutuma  à  fa  vue 
&  le  nourrit  le  tems  accoutumç.  Ces  détails  ont  été 
confiâtes  à  Joinvillepar  un  ptocès- verbal  en  règle.  Voy. 
la  galette  de  France  du  6  mai  176S. 

(  **  )  Voyez  Verati ,  galeria  di  Minerva  ,  tome  VII, 
page  67.  —  Le  naturalise  prétend  avoir  été  témoin 
oculaire. 

(  +  )  Cardan,  fubtil.  page  :{o4. 

(  §  )  Cette  expérience  eft  de  M.  de  Ligniville.  Voyez 

Encyclopédie  ,  tome  XVÏ  ,  page  ni P^e  avoir  déjà 

été  faite  par  un  autre  naturalifte.  Voyez  Faber  Jlrych' 
nomania^  édit,  in.4**  de  1677,  page  7^;. 


t>  E    LA   Nature.  239 

toujours  le  bâton  du  doute  méthodique  à  la 

•11     /r  1  ..      r     1    Principes 

main  ,  en  voua  allez  pour  les  mettre  lur  la 

voie  de  là  vérité  :  quant  aux  hommes  à  fyilême 
qui  m*ont  condamné  avant  de  me  lire ,  je  n'en 
ai  que  trop  dit. 

X  I  i  I. 

Si  on  a  <bien  fuivi  la  chaîne  des  faits  &  des 
raifonnemens  qui  ont  été  l'objet  de  ce  chapitre , 
on  fe  convaincra  que  tous  les  individus  de  la 
grande  colle6lion  des  êtres  gravitent  fans  ceiTe 
les  uns  vers  les  autres  ,  &  que  ce  n'eft  que  par 
la  voie  du  mélange  que  la  nature  peut  exercer 
fon  pouvoir  générateur. 

Pourquoi  donc  les  naturalises  ou  les  hom^ 
mes  riches  qui  ont  l'orgueil  de  les  protéger , 
ne  cherchent-ils  pas  à  imiter  en  peîit ,  dans 
î'ombre  de  leur  cabinet ,  les  mélanges  que  la 
nature  opère  fur  la  fcene  de  l'univers  ? 

L'homme .  oifif  &  fuperbe  s'efl  dit  de  tout 
tems  le  roi  du  globe  qu'il  habite  :  ce  feroit  à 
l'homme  laborieux  &  modefte  à  mériter  ce 
titre  5  en  étendant  les  branches  collatérales  de 
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pmmiii.i—.jjjB  1^  famille  des  animaux ,  &  en  créant  de  nou» 

Partie  L  _  .       ,  ^ 

veaux  lujets  a  Ion  empu'e. 

Le  ]x)tanifte  peut  faire  de  nouveaux  ar- 
tres  (*)  ;  il  peut ,  à  force  d'étudier  les  iitho- 
phites  Sz  les  coraux ,  créer  de  nouveaux  an- 
neaiLX  à  la  chaîne  qui  lie  les  végétaux  &  les 
folFiles. 

I^es  rois ,  qui  par  une  oflentation  meurtrière 
font  venir  à  grands  frais  des  animaux  de  l'Inde 
&  de  l'Afrique ,  pour  les  voir  périr  avant  le 
tems  dans  leurs  ménageries ,  feroient  mieux  , 
à  mon  gré ,  de  penfionner  des  Indiens  8r  des 
nègres  pour  mélanger  leurs  animaux  indigènes 


(  *  )  Jurqu'ici  on  n'a  tenté  que  la  greffe  des  arbres  ^ 
5c  encore  n'a-t-on  fait  fur  cet  objet  qu'un  petit  nombre 
d'expéricrices  :  pourquoi  ne  tenteroit-on  pas  la  greffe 
des  plantes  1  Je  fais  que  la  délicateiTe  de  ces  produûions 
végétales  a  pu  arrêter  la  main  des  botaniftes  \  mais  parce 
qu'une  greffe  efl  difficile  ,  elle  li'eft  pas  impoffible  ; 
ayons  des  inftrumens,  &  que  ce  foient ,  non  de  flupides 
jardiniers  ,  mais  des  hommes  tels  que  les  Juflieu  &  les 
Lyonnét  qui  eh  faffent  ufage,  &  tous  les  obftacles  s'ap* 
plantront  :  qui  auroit  dit  ,  avant  la  découverte  du 
prifme  ,  que  Ntwton  réuflîroit  à  faire  l'aDatomie  des 
tByotiS  de  h  lumière  ? 

avec 


\ 
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avec  les  nôtres  :  ces  épreuves ,  qui  demandent 
ù'i  fang  brûlant  8z  des  organes  vigoureux ,  ne  ^^  ^^  * 
peuvent  guère  réufîîr  que  dans  les  climats 
embrafés  des  tropiques.  Il  feroit  bien  avan- 
tageux pour  l'hiftoire  naturelle  ,  8^  peut  -  être 
pour  le  bonheur  des  hommes ,  de  chercher  û 
le  puma  du  Nouveau  -  Monde  féconderoit  la 
girafe ,  &  ii  le  taureau  de  notre  Europe  pro- 
duiroit  avec  la  lionne  du  Bilédulgerid  :  de  ces 
races  croifées  il  pourroit  naître  des  métis  plus 
vigoureux  que  leurs  pères,  &  moins  deflruc- 
teurs  que  leurs  mères  *,  &  qui  fait  fi  le  puma- 
girafe  &  le  taureau -lion  ne  pourroient  pas  fe 
croifer  dans  la  fuite  avec  les  quadrupèdes,  de 
notre  continent,  pour  former  d'autres  métis 
qui  ferviroient  aux  travaux  des  laboureurs  8î 
aux  plaifirs  des  rois  ? 

liCS  amateurs  ont  trouvé  le  moyen  de  nuan- 
cer de  mille  couleurs  des  fleurs  qui  originai- 
Srement  n'en  avoient  qu^^ne.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  on  ne  tenteroit  pas  aufîi  fur  les 
animaux,  des  expériences  qui  pourroient  les 

Tome  l  Q 
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fortifier  ou  les  embellir  :  un  philofophe  qui 

Partie  h       ,      •   j  j        j      y     • 

creeroit  de  nouveaux  quadrupèdes ,  leroit  pour 

le  moins  aufîî  utile  qu'un  florimane  qui  colore 

à  fon  gré  des  tulipes. 

Mais,  en  général,  pour  réufîîr  dans  ces  mé- 
langes 5  il  faut  que  l'argent  du  riche  coopère 
avec  le  génie  de  l'artifte  :  ordinairement  le  riche 
ne  fait  pas  opérer ,  &  l'artifte  ne  le  peut  pas , 
ce  qui  circonfcrit  la  fphere  des  découvertes. 

X  I  V. 

Me  voilà  infenfiblement  arrivé  à  la  queûion 
la  plus  curieufe  àe  l'hifloire  naturelle,  &  à  cellç 
dont  les  naturaliltes  fe  font  le  moins  occupés  ; 
mais  je  marche  entre  deux  abymes ,  &  le 
philofophe,  dans  une  matière  aufîî  délicate, 
me  pardonnera  de  donner  encore  plus  à  1^ 
décence  qu'à  la  vérité. 

Je  prie  d'abord  de  ne  confidérer  ce  que  je 
vais  dire  que  comme  un  recueil  de  faits  :  je 
commence  par  être  hiflorien  ;  mais  je  ne  tar* 
derai  pas  à  appeller  la  morale  au  fecours  de  la 
phyfique  ;  &  après  avoir  peint  la  nature ,  je 
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quitterai  mes  crayons  pour  tonner  contre  les 

;^  -/r  •  V  Principes, 

joiullances  qui  1  outragent. 

L'homme  de  mer  ,  comme  noiJs  le  verrons 
dans  cet  ouvrage ,  a  la  plus  parfaite  analogie 
avec  le  bipède  raironna;nt  qui  écrit  pour  & 
contre  fon  exiftence  ;  fon  union  avec  nos 
femmes  eu  donc  poffibie  ;  auffi  Rimber  rap- 
porte que  la  famille  des  Marini  a  eu  pour  tige 
une  Efpagnole  &  un  triton  (*). 

Après  rhomme-poifTon ,  le  bipède  qui  a  avec 
nous  le  plus  de  conformité,  eu  fans  doute  l'Orang- 
outang  ;  or  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire 
que  cet  habîtatit  des  bois  recherche  nos  femmes' 
avec  autant  d'ardeur  que  fa  femelle;  il  viole  les 
negreffes ,  &:  c'eft  fans  doute  fur  ce  canevas  que 
l'ancienne  mythologie  a  brodé  Thiftoire  du  liber- 
,  tînage  des  faunes ,  jdes  fatyres  &.des  œgipans, 

I.ocke  ,  qui  d'ailleurs  a  tant  douté,  ne  dou- 
îoit  pas  qu'une  femrrie  ne  pût  être  fécondée 
par  un  finge  ordinaire  (*^).  Nous  avons  vu 


9 

^ 


(*)  Journal  des  favans  T  Bunéè  1672. 
(  **  )  Ejjai  fur  V entendement  humain ,  édit.  in-ia  , 
tome  III  »  iiv.  III ,  chap.  VL 
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en  1 7  "57 ,  une  fille  qui  vécut  cinq  ans ,  &  qur 
avoit  la  tête  ,  les  pieds,  l'infiinft  &  les  mœurs 
d'une  guenon  (*)  ;  la  mère  attribuoit  ce  phé- 
nomène à  l'attention  avec  laquelle  elle  avoit 
toujours  regardé  un  finge  qui  lui  tenoit  com- 
pagnie ;  mais ,  comme  on  l'infmua  dans  le 
tems ,  il  efl:  probable  que  cette  femme  ne  s'étoît 
pas  toujours  contentée  de  le  regarder. 

On  ne  peut  guère  s'arrêter  fur  rhilk)ire  de 
l'enfant-veau  &  de  l'enfant-loup ,  que  le  méde- 
cin Duiieuvità  l.yonen  1757  &  en  1759  (-}*), 

(*)  Ce  métis,  di/ent  les  papiers  publics  ,  ne  parla 
jamais ,  mais  avoit  le  cri  de  la  guenon  ;  on  voyoit  cet 
enfant  ne  marcher  librement  qu'à  quatre  pattes  ,  & 
fuivre  aveuglément  l'inftinft  qui  le  portoit  à  imiter. 
Journal  de  médecine  du  mois  de  mai  ijsj, 

(  t  )  Le  premier  fut  baptifé  dans  la  paroifle  de  Saint- 
Nizier  en  17^9.  Il  tenoit  du  veau  par  la  partie  fupérieure 
<\u  vifage ,  par  une  peau  velue  qui,  commençant  vers  la 
première  vertèbre  lombaire  ,  venoit ,  le  long  du  dos  & 
de  la  tête  ,  fe  terminer  à  la  face  ,  8c  par  {es  mains  fiffi- 
pedes.  Ce  métis  ne  vécut  qu'un  jour.  —  Phyjîologie  de 
Dufieu ,  tome  I ,  page  228. 

L'autre  fut  vu  parles  médecins  en  1757.  Il  avoit,  fur 
tm  corps  d'homme,  une  tête  de  loup.  —Ibid.page  229. 
Cetévénemeotfingulier  rend  vraifcmblable  la  fabk  de 
Lycaorf. 
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|mrce  qu'on  n'a  fait  aucune  recherche  fur  la 

•    11  r     •    -1      /vi  1  1»         Principes. 

vie  des  deux  mères  :  leroit-il  pollible  que  1  une, 

couchant  dans  une  étable ,  eût  été  furprîfe  en 
dormant  par  un  taureau  ,  &  que  l'autre , 
égarée  dans  les  bois,  eût  été  violée  par  un  loup  ? 
I/hypothefe  qui  ne  fuppofe  aucun  mélange  eu 
abfurde  ,  mais  toutes  les  autres  font  affreufes. 
.  Montagne ,  fur  la  foi  de  Plutarque  ,  parle 
d'un  dragon  amoureux  d'une  Grecque,  d'une 
oie  d'Afope  paffionnée  pour  un  enfant ,  & 
d'un  bélier  qui  étoit  le  Sigisbé  de  la  muficienne 
Glaucia  (  *  )  :  toute  l'antiquité  a  retenti  des 
amours  d'un  éléphant  pour  une  jeune  bouque- 
tière d'Alexandrie  :  ce  quadrupède  étoit  le  rival 
du  grammairien  Ariftophane  ;  il  accabloit  fa 
maîtreffe  de  foins  &  de  prévenances  ;  &  peu 
fait  pour  l'amour  platonique ,  dès  qu'il  fe  voyoit 
fans  témoin  ,  il  promenoit  délicatement  fa 
trompe  fur  fon  fein  (**).  Mais  puifque  l'hirtoirç 

(  *  )  Ejjhis  de  Montagne  ,  pet»  édition  in- 1 1 ,  liv.  lî , 
chap.  XII ,  page  i6q, 

(  **  )  Plutarque ,  œuvres  morales  ,  tome  II  de  l'édit. 
in-folio  de  Vafcolan  ,  traci,  de  fokrtia  animaHum, 

Q  iij 
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ne  fait  ,  dans  aucune  de  ces  circpnftances  ^ 
mention  de  métis ,  il  eu  plus  que  probable  que 
1  amour  de  tous  ces  animaux  le  borna  aux  foins 
&  aux  regards  ;  peut-être  même  qu'alors  le 
microfcope  de  la  prévention  ût  voir  des  mou- 
vemens  pafîionnés  où  Jl  n'y  avoit  qu'une  forte 
de  reconnoifTance  machinale  ;  il  y  a  des  In- 
diennes  qui  ont  Fart  d  apprivoifer  les  couleuvres" 
au  point  qu'elles  fe  jouent  &  dorment  fur  leur 
fein  ;  or  on  ne  foupconne  pas  un  comm.erce 
amoureux  entre  une  Baniane  &  un  ferpent. 

Il  y  auroit  un  peu  plus  de  vraifemblance 
•  dans  l'union  monflrueufe  d'un  homme  &  d'une 
jument;  ce  m,êlange  feul  put  produire  le  fameux 
Hyppocentaure  qu'on  amena  d'Egypte  à  Rome 
&  dont  Pline  fait  mentipn  (*)  :  je  foupconne  auiîi 
quelque  poiîibijité  dans  le  métis  de  l'homme  &  de 
la  chèvre  dont  parle  Ehen  (  j);  &:  peut-être  même 
dans  l'hifloire  célèbre  du  Minautore  de  Paiiphaé. 

Cap,  XVL  -—  Cette  anecdote  a  échappé  à  notre  BufFoiî 
dans  fon  hiAoire  de  l'éléphant. 

(  ♦  )  Hiflor.  natur,  iib.  FIL 

et)  Hijîor,  anim.  Iib,  VL 
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Sous  le  pontificat  du  pape  Pie  III ,  une  Ita- 


<).  .   .      .    ,       ,  1-1  Principes. 

iienne  qui  aimoit  eperduement  un  lévrier,  donna 

ïe  jour  5  en  Tofcane,  à  un  quadrupède  humain 

qui  avoit  les  oreilles  &  les  quatre  pattes  d'un 

chien  (*).  J'ai  lu  dans  je  ne  fais  quel  recueil 

d'anecdotes ,  que  l'inquiiition  fit  brûler  la  mère 

&  baptifer  Venfant, 

Ma  plume  efl  fatiguée  de  rapporter  des  faits 
qui  atteftent  la  dépravr^tion  de  la  race  humaine , 
pu  du  moins  fon  opprobre  ;  &  je  me  hâte  de 
quitter  le  manteau  philofophique  de  Dlogene, 
pour  reprendre  la  plume  de  Zénpn  8r  des 
Marc-Aurde. 

X  V. 

Voici  un  principe  qui  répand  le  plus  grand 
jour  fur  la  phyfique  &  fur  la  morale ,  dans  la 
grande  queftion  du  mélange  des  efpeces. 

La  nature  fait  graviter  les  êtres  5  avec  plus 
de  force ,  vers  la  partie  fupérieure  que  vers  la 

(  *  )  C'ell  Volaterran  qui  eft  le  garant  de  cette  anec- 
iplote.  Tableau  de  l'amour  conjugal  de  Venette ,  derniers 
édition ,  tome  II ,  page  ii6, 

Q  iv 
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partie  inférieure  de  l'échelle  ;  ainfî  ,  en  tendant 
au  mélange,  ils  ne  tendent  qu'à  leur  perfediôn. 

Quelques  phyliciens  ont  cru  que  les  foiîiies: 
fe  perfedionnent  en  devenant  corallines. 

Les  corallines  gagneroient ,  £  la  végétation 
de  leur  bafe  étoit  aufTi  achevée  que  celle  de 
leurs  tiges. 

Si  les  organes  générateurs  de  la  fenfitiv^e 
avoient  quelque  rapport  avec  ceux  d'un  infeft^ 
tel  que  le  polype ,  fa  poftérité  ne  fe  détério-r 
reroit  point  en  faifant  un  pas  vers  l'animalité. 

Le  poifTon-volant-  qû  très-inférieur  à  l'aigle 
ou  au  condor  ;  mais  il  efl  bien  fupérieur  aux 
crabbes  &  aux  requins. 

Malgré  le  préjugé  puuUanlme  qui  fuppofe  qu'un 
oifeau  de  nuit  eft  de  mauvais  augure,  je  ne  crois 
pas  qu'un  rat  foit  fupérieur  à  une  chauve-fburis. 

Un  Orang-outang  ,  en  s'alliant  même  à  une 
negrefle ,  acquiert  pour  fa  poflérité  des  droits, 
plus  étendus  à  l'intelligence. 

Enfin  ,  s'il  étoit  poffible  qu'un  éléphant ,  un 
cheval  ou  un  taureau  piifTent  féconder  une 
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feiîime ,  ce  ne  feroit  point  à  eux  que  le  philo- 
fophe  devroit  imputer  l'odieux  de  ces  mélanges;  ^^^^^^^^^* 
la  femme  feroit  couverte  d'opprobre  ,  mais  les 
animaux  feroient  fans  crime, 

J'efpere  que  le  fanatifme  qui  empoifonne 
'tout  5  ne  trouvera  rien  de  dangereux  dans  ces" 
cpnféquences  :  les  c[uadrupedes  ne  lifent  pas 
nos  livres  ;  &  on  ne  doit  pas  craindre  qu'un 
c^rcopitheqye  ou  un  taureau  viennent  infulter 
nps  jolies  femmes  dans  leurs  boudoirs. 

XVI. 
Enfin  ,  la  forêt  faijvage  efl  traverfée  5  & 
Tborifon  que  je  découvre  m'apprend  que  jp 
fuis  avec  des  hommes. 

.  Les  légillateurs  ont  éta])li  des  limites  entre 
les  jouifTances  qu'indique  la  nature,  &  celles 
qui  l'outragent  ;  ils  ont  foumis  à  l'opprobre  ou 
à  la  mort  l'homme  dépravé  qui ,  blafé  fur  les 
embrafTemens  des  Lucrèce  &  des  Afpafie  , 
oferoit  fe  proftituer  à  des  quadrupèdes. 

Les  légiflateurs  ont  raifon  *,  le  crime  qu'ils 
puniiîent  eu  un  attentat  contre  la  race  humaine 
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entière;  &le  coupable,  plus  odieux  que  Timon, 
parce  qu'il  mépriiê  les  hommes  que  le  mifan- 
thrope  fe  contentoit  de  détefter ,  doit  en  pé- 
rilTant  s'attendre  à  voir  flétrir  à  jamais  fon  nom 
&  fa  mémoire. 

Mais  fi  le  globe  étoit  habité  par  des-  intelli- 
gences fupérieures  k  nous ,  il  faudroit ,  fans 
altérer  nos  moeurs  ,  changer  nos  loix. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  \^oler  les  houris 
de  Mahomet  par  des  hommes  ;  toute  \nolence 
elt  un  attentat  ;  mais  en  amour ,  c'efl:  à-la-fois 
un  attentat  &  une  abfurdité  ,  parce  que  les 
plaifirs  qu'on  y  donne  n'ont  de  prix  que  par 
ceux  qu'on  reçoit  en  échange. 

Je  dis  feulement  que  û  ces  houris  s'abalfToient 
jufqu'à  s'allier  avec  nous ,  les  fouverains ,  l'ef- 
time  publique  &  la  loi  devrpient  encourager  de 
pareils  mélanges. 

Il  avoit  fans  doute  entrevu  quelques  anneaux 
de  cette  chaîne  d'idées,  ce  philofophe  Grec 
qui ,  interrogé  fur  notre  origine,  répondit  que 
des  intelligences  fupérieures  s'étant  unies,  il  avoit 
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réfulté  du  mélange  ce  beau  monftre  qu'on  ap- 
pelle l'homme  ;  que  l'homme  fe  proflituant  à  des    ^^^^^^ 
êtres  inférieurs ,  avoit  formé  la  race  des  nègres; 
&  que  le  nègre,  croifam  fa  race  avec  celle  de^ 
quadrupèdes ,  avoit  donné  le  jour  aux  magots. 

Du  moins  ces  idées  fur  l'origine  de  l'homme 
jie  le  dégradent  point  ;  le  philofophe  nous  fait 
defcendre  d'intelligences  fupérieures ,  &  mérite 
d'en  être. 

Mais  que  penfer  des  nations  qui  prennent 
pour  leurs  tiges  des  quadrupèdes  ?  comment 
lès  Indiens  du  royaume  de  Pégu  fe  vantent-ils 
d'être  iiïus  d'une  Chinoife  &  d'un  chien  ?  Oeû  à 
une  pareille  populace  qu'il  faut  envoyer  la  botte 
defpotique  de  Charles  XII  pour  la  gouverner. 

S'il  étoit  poffible  qu'un  peuple  dégradé, tel  que 
TAlbinos ,  provînt  d'un  mélange  auffi  odieux,  il 
faudrdit  qu'il  prît  foin  de  le  cacher  à  toute  la 
terre;  &  que  ce  monument  d'opprobre ,  ignoré 
des  hifloriens ,  fut  même  un  problême  pour  les 
naturalises.  X  V  I  I. 

Quant  aux  peines  infligées  contre  l'ennemi 
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des  plallirs  purs  &  chartes  de  la  nature ,  elles, 
doivent  dépendre  beaucoup  du  caractère  de  la 
nation  que  gouverne  le  légiflateur  ;  fans  cela  la 
loi  qui  protège  les  moeurs  peut  être  auffi  dan- 
gereufe  que  leur  infra6lion. 

Dans  une  fociété  haifTante  ,  où  perfonne 
n'eft  riche  ni  oifif ,  il  ne  faut  aucune  loi  contre 
les  défordres  abominables  desPaiiphaé;  lefou- 
verain,  s'il  efl:  fage,  ne  doit  pas  fuppofer,  dans 
-  un  peuple  neuf,  des  crimes  qui  ne  font  le  fruit 
que  de  la  dépravation  réfléchie  ;  &  dans  cette 
occaiion ,  ignorer  les  outrages  qu'on  peut  faire 
à  la  nature,  c'efl  afTez  la  défendre. 

Dans  l'iile  de  Chio ,  il  n'y  avoit  point  de  loi 
pour  afTurer  la  fidélité  conjugale ,  &  il  fe  pafîa 
fept  cerrts  ans ,  fans  qu'on  y  commît  un  adul- 
tère :  Rome ,  fondée  fur  la  puifTance  paternelle, 
ne  fuppofa  pas  qu'un  citoyen  put  abréger  les 
jours  de  celui  à  qui  il  devoit  les  iiens  ;  &  pen- 
dant plufieurs  fiecles  la  république  ne  vit  pas 
dans  fon  fein  un  feul  parricide. 

Heureufes  les  nations  de  l'âge  d'or  ,  où  l'ig-» 
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hbrance  du  mal  tient  lieu  de  vertu  ;  qui  font  ^T^ 
gouvernées  par  un  inftindfage,  plutôt  que  par  P^^^^^^^^' 
des  loix ,  &  chez  qui  les  remords  punilTent  bien 
mieux  les  crimes ,  que  ce  vain  appareil  de  fup- 
plices,  qui,  chez  les  peuples  policés,  atteftent 
encore  plus  la  barbarie  des  légillateurs  que  leur 
équité  ! 

Les  chefs  de  ces  états  tranquilles  &  fortunés 
doivent,  àufîi  long-tems  qu'ils  le  peuvent,  entre- 
tenir une  ignorance  qui  eft  peut-être  la  meilleure 
digue  contre  le  torrent  de  la  dépravation  ;  &  fî 
îlialgré  le  filence  prudent  des  ioix ,  le  crime 
abominable  d'une  femme  eu  trahi  par  la  naif- 
fance  d'un  Minotaure,  il  faut  punir  en  fecret 
Pafîphaé,  &  brûler  enfuite  lesad^es  du  procès,  "* 

pour  anéantir  jufqu'à  la  trace  d'un  attentat  qui, 
en  éclairant  l'imagination  des  hommes  corrom- 
pus ,  pourroit  les  engager  à  l'imiter. 

Il  n'en  efl  pas  de  rrierne  d'un  état  qui  penche 
vers  fa  décadence ,  &:  où  la  machine  politique 
a  ufé  tous  fes  refforts ,  fous  le  frottement  du  luxe 
&  du  defpotifme  ;  les  attentats  de  ce  genre  y  font 
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trop  multipliés,  pour  qu'on  puiiTe  fe  flatter  de  les 

■ 

détruire  en  épaiffifîànt  le  voile  quiles  environne; 
on  ne  trouveroit  dans  le  filence  afFeélé  de  la  loi 
que  fa  foiblefTe  ou  refpoir  de  l'impunité. 

Grâce  à  l'élémem  dévorant  dujuxe  dans  lequel 
nous  habitons ,  aux  ouvrages  licencieux  que 
Fimprimerie  multiplie,  &  à  l'éducation  fybarite 
qu'on  donne  à  la  jeuneiTe ,  on  fait  maintenant  à 
vingt-cinq  ans  tout  le  mal  que  les  hommes  juf- 
qu'ici  ont  inventé  ;  &  on  s'encourage  à  chercher 
des  crimes  nouveaux,  comme  Xerxès  encou- 
rageoit  fes  fujets  à  créer  de  nouveaux  plailirs» 

Voilà  pourquoi  les  philofophes  qui  aiment  les 
hommes &les  mœurs,  tonnent  aujourd'hui con«' 
'<  tre  des  vices  dont ,  il  y  a  trois  iiecles ,  ils  aurôient 

rougi  de  prononcer  le  nom  :  voilà  pourquoi  lè 
fage  TifTot  a  écrit  fur  l'Onanifme  ;  voilà  enfin 
le  but  de  mon  ouvrage  &:  fon  apologie, 

XVII  I. 

O  pudeur  !  fentiment  pur  &  fublime  que  je 
tiens  de  la  nature ,  que  ton  éloge  étoît  bien  écrit 
dans  mon  cûeur  avant  de  fe  préfenter  fous  ma 
pluîrte  !  mais  pourquoi  fatit-il  que  je  te  loue  ? 
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Quelle  divinité   du  mal   a    aflez   altéré   nos   ^ma^ 
mœurs  pour  que  je  le  mette  au  rang  des  vertus  ^  P^^^^^^^^» 

Sans  toi ,  la  dée/Te  des  grâces  n'eil:  qu'une 
femme  ordinaire  ;  fans  toi ,  Alcihiade  ne  captive 
les  beautés  d'Athènes  que  pour  les  outrager. 

Tu  apprends  à  la  vierge  timide  à  plaire  ,  & 
à  fon  vainqueur  à  aimer. 

Ta  douce  magie  prolonge  l'extafe  des  jouif- 
fances  :  elle  fait  preflentir  le  plaiiîr  avant  qu'il 
naifTe  ;  &  elle  en  confeive  la  fenfation  ,  lors 
même  qu'il  n'efi:  plus. 

Tu  apprends  au  fage  à  eflimer  la  beauté  qui 
eft  dans  fes  bras  5  &:  à  s'eftimer  foi-même  au 
moment  que  le  délire  de  fes  fens  femble  anéan* 
tir  la  chaîne  de  fes  devoirs. 

Néron  a  dit  que  tu  n'exirtois  pas.  Que  ce  mot 
fort  bien  des  entrailles  cadavéreufes  de  l'afTaf* 
fin  de  Poppée  &:  d'Agrippine  !  Quel  éloge ,  d 
pudeur ,  qu'un  blafphême  contre  toi ,  forti  de 
la  bouche  du  plus  fcélérat  des  defpotes  ! 

Qui,  tu  exiges,  &  û  on  lit  à  ma  Paimyre 
ce  chapitre  du  mélange ,  elle  ne  l'entendra  pas* 

Et  quand  cette  beauté  à  demi  nue  fe  trouvera 
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enlacée  dans  mes  bras  brûlans  d'amour ,  je  ne 
ferai  point  difparoître  la  nuit  qui  couvre  nos 
plaifirs  :  Palmyre  m'eft  tropcbere,  pour  qu'elle 
s'appercoive  que  je  la  fais  rougir. 

Et  quand  elle  deviendra  mère,  fa  pudeur 
furvivra  à  fa  virginité  :  je  metrompe;fon  cœur 
eu  cbafte ,  &  elle  fera  toujours  vierge. 

Et  nos  enfans  feront  élevés  dans  ces  prin- 
cipes heureux  ;  non  qu'on  leur  apprenne  à  fuir 
des  vices  qu'ils  doivent  ignorer  ;  on  ne  pro- 
noncera pas  même  devant  eux  le  nom  de  la 
pudeur  ;  mais  ils  fuivront  fans  le  favoir  l'exem- 
ple de  Palmyre  &  l'inflinft  de  la  nature. 

O  pudeur  !  depuis  l'aurore  qui  éclaira  le  pre« 
mier  âge  du  monde,  tu  as  fait  le  bonheur  des 
êtres  intelligens ,  &  tu  le  feras  encore  jufqu'au 
dernier  crépufcule  qui  luira  fur  fes  ruines.  Que 
t'importent  les  blafphêmes  des  fcélérats  qui  t'a- 
néantifTent  pour  avoir  le  droit  de  t'outrager  i 
Continue  à  faire  briller  ta  douce  lumière  dans  les 
ccsursfeniibles  &:  honnêtes,  &:tues  afTez  vengée. 

Fin  du  Tome  premier ^ 
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